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PREFACE. 

(chaque  déparlement  de  l'Empire 
se  sert  d'un  idiome  vulgaire  qui  lui 
est  particulier-,  presque  tous  peuvent 
offrir  des  pièces  soit  en  vers ,  soit 
en  prose,  où  cet  idiome  est  employé , 
et  quelques-uns  possèdent  des  ou-  * 
vrages  imprimés  destinés  à  faire  con- 
naître les  élémens  de  ces  langues 
populaires.  Ces  idiomes  divers,  con- 
sidérés isolément ,  se  rattachent  les 
uns  aux  autres  et  se  lient  par  des 
rapports  résultans  du  voisinage  des 
provinces  où  chacun  d'eux  est  en 
usage  -,  mais  ?  considérés  à  deux  points 
extrêmes  de  la  France ,  ou  seulement 
d'une  partie  de  cet  Empire ,  la  dif- 
férence est  immense ,  les  rapports 
généraux  n'existent  plus,  et  chacun 
de  ces  patois  se  présente  avec  ce  qui 
lui   est  propre  ,   avec   ses   élémeus 


constitutifs.  Ces  faits  bien  reconnus 
ont  dû  amener  de  bons  esprits  à 
faire  des  recherches  sur  ces  langues 
beaucoup  moins  étrangères  qu'on  ne 
le  croit  généralement  à  l'origine  et 
au  perfectionnement  successif  de  la 
langue  française  \  de-là  les  divers 
Mémoires  académiques  et  les  Trai- 
tés généraux  ou  particuliers  dont  les 
patois  ont  été  le  sujet. 

Ceux  du  département  de  l'Isère 
étaient  pour  ainsi  dire  ignorés  5  à 
peine  connaissait-on  ,  dans  ce  dépar- 
tement même  ,  quelques  -  unes  des 
pièces  imprimées  que  les  deux  der- 
niers siècles  avaientproduites.  J'avais 
réuni  quelques  matériaux  sur  cet  ob- 
jet, lorsque  S.  Ex.  le  Ministre  de  l'In- 
térieur, par  sa  lettre  du  i3  novembre 
1807  ,  demanda  à  M.  le  Préfet  du 
département  de  l'Isère  des  rensei- 
gnemens  sur  les  patois  usités  dans 
cette  partie    de   l'Empire  ,   et  des 
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échantillons  en  vers  ou  en  prose  où 
ces  patois  fussent  employés.  S.  Ex. 
demandait  en  même  temps  une  tra- 
duction littérale  en  langage  popu- 
laire de  la  Parabole  de  l'Enfant  pro- 
digue ,  ce  morceau  de  la  Bible ,  qui 
ne  contient  que  des  idées  familières , 
étant  très-propre  à  servir  d'exemple. 
Le  Ministre  ajoutait  que  s'il  existait 
dans  le  département  de  l'Isère  des 
diversités  de  dialecte  assez  notables 
pour  devenir  sensibles  dans  la  tra- 
duction de  cette  parabole ,  il  dési- 
rait qu'on  les  lui  fit  connaître  ,  et 
qu'on  indiquât  approximativement 
les  limites  du  territoire  où  chacun 
de  ces  dialectes  serait  en  usage. 

M.  le  Préfet  du  département  de 
l'Isère  me  lit  l'honneur  de  me  de- 
mander un  mémoire  qui  contînt  les 
renseignera ens  que  le  Ministre  de 
l'Intérieur  désirait  obtenir.  Jaloux 
de  justifier  cette  preuve  de  confiance, 
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je  me  trouvai  heureux  de  pouvoir 
satisfaire  sous  ce  rapport  un  Magis- 
trat aussi  chéri  que  respecté,  et  de 
contribuer  à  remplir  les  vues  d'un 
Ministre  protecteur  zélé  des  lettres 
et  des  arts. 

Tel  fut  le  motif  du  travail  que 
je  soumets  aujourd'hui  au  jugement 
du  public  et  à  l'indulgence  des  sa- 
vans. 

Les  recherches  qu'il  a  exigées 
m'ont  convaincu  que  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière se  sont  copiés  l'un  l'autre;  que 
peu  d'entr'eux  ont  pris  la  peine  de 
recourir  aux  documens  originaux  ; 
que  presqu'aucun  d'eux  ne  remplis- 
sait la  condition  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  bien  apprécier  ces 
mêmes  documens ,  c'est-à-dire  qu'au- 
cun d'eux  ne  connaissait  à  fond  au 
moins  un  de  nos  idiomes  vulgaires, 
et  ne  réunissait  sur  presque  tous  des 
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données  générales  acquises  par  des 
Voyages  faits  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  France  où  ces  mêmes 
idiomes  sont  le  mieux  caractérisés. 
Le  défaut  de  ces  moyens  a  donné 
lieu  à  plusieurs  erreurs  ou  fausses 
interprétations  que  l'on  pourrait  re- 
prendre dans  la  plupart  des  ouvrages 
publiés  ,  et  pour  n'en  citer  ici  qu'un 
seul  exemple ,  je  le  prendrai  dans 
un  des  plus  précieux  fragmens  de 
notre  ancienne  littérature. 

En  84^,  les  seigneurs  français  s'é- 
tant  rendus  garans  de  l'alliance  que 
leur  roi  Charles  venait  de  contracter 
avec  son  frère  Louis  de  Germanie 
contre  Lothaire,  promirent  par  ser- 
ment que  si  Louis  respectait  les  condi- 
tions de  cette  alliance,  et  <JLv  leur  roi 
Charles  les  enfreignît  \  aucun  deux 
ne  le  servirait  contre  Louis  ;  le  texte 
porte  que  si  Karlos  71071  lo  sta7iit, 
si  10  î-eturnar  non  tint  pois 9  ne  io 
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ne  neuls  cui  eo  returnar  in t pois , 
etc.  ,  ce  qui  signifie  mot  à  mot  :  Si 
Charles  ne  le  tient  (  le  serment  ) , 
si  je  ne  puis  l'y  ramener,  ni  moi, 
ni  aucun  que  j'y  pourrai  rame- 
ner, ne  le  servions  contre  Louis  ; 
et  d'après  la  première  version  con- 
nue et  servilement  copiée ,  tout  le 
monde  a  traduit  ainsi:  Si  Charles  ne 
le  tient ,  si  je  ne  puis  I'en  e>é~ 
tourner ,  ni  moi ,  ni  aucun  de 
ceux  que  je  pourrai  en  détour^ 
~ner  ,  ne  le  servirons  contre  Louis  , 
c'est-à-dire  d'une  manière  entière- 
ment opposée  au  texte ,  et  en  faisant 
un  contre-sens  complet,  parce  qu'on 
n'a  pas  connu  la  force  du  mot  Vint, 
illum  in,  parce  qu'on  n'était  pas 
familiarisé  avec  ces  crases  si  com- 
munes dans  les  langues  vulgaires , 
parce  qu'enfin  on  expliquait  une  lan- 
gue qu'on  n'avait  pas  cultivée. 
En  faisant  ces  remarques  ,  je  n  ai 
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pas  lin  tenu  on  de  jeter  de  la  défa- 
veur sur  les  travaux  de  ceux  qui 
m'ont  précède  dans  cette  carrière , 
ni  la  prétention  d'avoir  été  plus  heu- 
reux qu'eux  ;  en  m'empressant  de  dé- 
clarer que  j'ai  profité  des  recherches 
que  des  écrivains  laborieux  ont  faites 
avant  moi  sur  les  idiomes  vulgaires 
de  la  France ,  je  crois  prouver  que  je 
n'ai  eu  d'autres  motifs  pour  entre- 
prendre ce  travail ,  que  celui  que 
j'ai  fait  connaître  plus  haut ,  et  qui 
m'a  permis  de  présenter ,  à  la  fin  de 
1808,  à  M.  le  Préfet  du  département 
de  l'Isère ,  un  Mémoire  qui  pourrait 
être  regardé  comme  un  des  premiers 
chapitres  de  la  statistique  de  ce  dé- 
partement, mémoire  auquel  S.  Ex. 
le  Ministre  de  l'Intérieur  a  Lien  voulu 
donner  quelqu  attention. 

L'ayant  revu  depuis  cette  époque, 
j'y  ai  fait  divers  changemeus  ,  et 
ayant  obtenu  du  Ministre  la  permis- 
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sion  d'en  disposer  ,  je  le  livre  à  l'im* 
pression,  Lien  persuadé  que  son 
est  digne  des  méditations  des  per- 
sonnes instruites. 

La  première  partie  est  consacrée 
à  des  vues  générales  sur  les  idiomes 
vulgaires }  la  seconde  à  l'état  actuel 
de  ceux  du  département  de  l'Isère  j 
et  la  troisième  à  la  littérature  dau- 
phinoise. L'Appendix  contient  di- 
verses pièces  peu  connues ,  et  des 
extraits  de  manuscrits  inédits  écrits 
ei*  patois  ;  je  l'ai  terminé  par  un 
vocabulaire  et  une  notice  bibliogra- 
phique. 

On  peut  sur  cette  matière  faire 
beaucoup  mieux  que  moi  ;  mais 
je  serai  très-satisfait ,  si  le  public  et 
les  savans  qu'elle  intéresse  peuvent 
1  être  de  mon  zèle. 
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NOUVELLES 

RECHERCHES 


SUR 


LES  PATOIS  DE  LA  FRANCE. 


PREMIÈRE   PARTIE. 


«  C/est  de  la  langue  vulgaire  des  provin- 
ces que  se  sont  formées  les  langues  fran- 
çaise, espaguole  et  italienne  (i)  ». 

Il  semble  que  cette  vérité,  que  l'on 
prendra  peut-être  pour  un  paradoxe ,  va 
être  enfin  reconnue  par  rapport  à  la  lan- 
gue française.  Le  gouvernement,  inté- 

(0  Bonamy,  Acail.  des  Belles-Lettres,  xxiv, 
5q7. 
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ressé  à  connaître  l'histoire  des  origines  et 
du  perfectionnement  de  celte  langue,  veut 
faire  constater  les  unes  et  faire  discuter 
les  autres  (2).  Dans  cette  détermination  ou 
reconnaît  ce  même  esprit  qui  donne  l'im- 
pulsion à  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'uti- 
lité publique ,  et,  sous  plusieurs  rapports, 
les  patois  ou  les  langues  vulgaires  des 
proviuces  y  sont  étroitement  liés.  Do- 
cumens  précieux  pour  l'histoire,  ilsont  été 
pendant  long -temps  le  moyen  qu'em- 
ployaieut  les  peuples  des  parties  méri- 
dionales de  l'Europe  pour  un  mutuel 
échangé  d'idées  ,  pour  le  lien  commun 
de  leurs  rapports  politiques  et  commer- 
ciaux. 

Ces  considérations  suffiraient  pour  don- 
ner une  grande  importance  à  ces  langues 
vraiment  anciennes ,  quand  même  leur 
usage  ne  rappellerait  pas  l'existence  d'un 
peuple  célèbre  qui,  tour-à-tour  vainqueur 
et  vaincu ,  ne  fut  enchaîné  avec  la  liberté 

(2)  J'ai  indiqué  dans  la  préface  les  lettres  mi- 
nistérielles qui  ont  donné  lieu  à  la  rédaction  de 
ce  mémoire. 
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des  Gaules  qu'après  avoir  fait  trembler 
Rome  pour  la  sienne  ;  et  si  de  grands  sou- 
venirs, si  des  actions  d'éclat,  si  une  va- 
leur éprouvée ,  si  un  courage  qui  se  re- 
trempait continuellement  dans  un  ardent 
amour  de  la  liberté  et  rattachement  le  pi  as 
inviolable  aux  rites  d'une  antique  reli- 
gion ;   si  une  renommée  qui  défiera  les 
siècles,  parce  qu'elle  est  liée  au  souvenir 
des  triomphes  d'un  peuple   auquel   le 
monde  fut  soumis  ;  si  tous  ces  faits  n'en- 
gageaient déjà  les  Français  à  étudier  la 
partie  la  plus  importante  de  l'histoire  de 
la  Gaule,  sa  langue,  l'esprit  national  ne 
leur  en  ferait-il  pas  un  devoir?  Le  dix- 
neuvième  siècle  rendra  aux  Gaulois  leurs 
sciences,  leurs  arts  et  leur  industrie,  et  ce 
ne  sera   plus  uniquement  à  travers  le 
prisme  des  préventions  romaines  que  nous 
étudierons  les  origines  françaises.  Inté- 
ressés par  leur  propre  gloire  à  obscurcir 
celle  des  autres,  les  Romains  ne  nous  ont 
transmis  sur  les  Gaulois  que  des  idées 
fausses  en  général ,  ou  tout  au  moins  sus- 
pectes ;  il  semble  que  ce  n'est  qu'à  re- 
gret ,  ou  sans  y  penser ,  qu'ils  ont  la»$é 
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échapper  l'aveu  des  pratiques  agrico- 
les (5),  des  moyens  industriels  (4) ,  des 
usages  d'économie  publique  et  privée  (5), 
je  dirai  même  des  rafnnemensdu  luxe  (G) 


(5)  Selon  Caton  l'ancien  et  Pline,  les  Romains 
Jurent  aux  Gaulois  l'usage  d'employer  la  marne 
et  la  chaux  h  féconder  les  terres,  et  la  connais- 
sauce  de  la  herse  ferrée  ,  de  la  faux  ,  des  tamis, 
sacs  et  hluteaux  en  crin,  des  vases  d'airain,  etc. 

(4)  Ce  sont  les  Gaulois  qui ,  selon  Pline  ,  in- 
ventèrent toutes  sortes  de  roues  et  de  voitures 
utiles  ou  de  luxe  qu'on  employait  en  Italie  ,  l'é- 
tamage  des  vases  de  ménage ,  le  villebrcquin  et  les 
tarières  ,   etc. 

(5)  Le  même  Pline  et  Philostrate  rapportent 
que  c'est  des  Gaulois  que  les  Romains  apprirent 
l'usage  des  métaux  dans  les  monnaies,  celui  de 
fixer  le  poids  que  devait  porter  une  voiture  en 
raison  de  la  forme  de  ses  roues.  Pline  avoue  aussi 
que  les  Gaulois  connurent  l'art  de  faire  le  verre 
avant  les  Romains. 

(6)  Les  empereurs  romains  adoptèrent ,  pour 
leurs  vètemens,  malgré  la  critique  et  les  raille- 
ries du  peuple  ,  les  riches  étoffes  dont  étaient  ha- 
billés les  chevaliers  gaulois,  et  qui  se  fabriquaient 
£»&*  la  Gaule.  C'est  aussi  dans  la  Gaule  que  les 


(«3 

qu'ils  empruntèrent  des  Gaulois.  Sou* 
mettant  à  leurs  armes  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, ils  voulurent  aussi  soumettre  à 
leur  police  l'esprit  de  leurs  habitans,  leur 
donner  Jupiter  pour  Dieu  et  Rome  pour 
patrie.  Industrieux  en  moyens,  les  Ro- 
mains n'en  négligèrent  aucun  pour  réus- 
sir contre  les  Gaulois ,  et  la  langue  des 
Gaules  soumises  fut  particulièrement  at- 
teinte de  proscription. 

Mais  ce  qu'une  longue  suite  de  siècles 
peut  à  peine  altérer,  les  armes  victorieuses 
des  Romains  auraient-elles  pu  le  détruire  ? 
Indépendante  comme  l'opinion  ,  une  lan- 
gue reste  presque  toujours  elle-même, et 


Romains  apprirent  l'art  de  dorer  et  d'argenter 
les  brides  et  les  harnais  des  chevaux.  Au  rapport 
de  Pline,  les  Gaulois  imitaient  dans  leurs  manu- 
factures la  pourpre  tyrienne  ,  le  violet  et  l'écar- 
late.  Nous  ne  parlerons  pas  des  vins,  des  fruits  et 
autres  productions  des  Gaules  qui  firent  les  délices 
et  l'ornement  des  repas  des  Romains,  ni  du  bled 
blanc  qu'ils  se  procuraient  à  grands  frais ,  etc. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  Notice  sur  l'Agri- 
culture des  Celtes,  par  M.  de  Cambry.  Paris, 
1806,  in-Z°. 
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conserve  pour  ainsi  dire  constamment 
le  type  de  son  origine  ;  ainsi  le  souvenir 
de  la  langue  celtique  existera  pendant 
long-temps  encore;  il  est  attaché  à  l'exis- 
tence de  la  langue  française  ;  et  si,  à  son 
riche  patrimoine,  celle-ci  a  vu  successive- 
ment ajouter  les  dépouilles  de  ses  voisines, 
elle  n'a  pas  pour  cela  renoncé  à  la  partie 
de  son  domaine  que  lui  a  acquise  une 
possession  d'un  plus  grand  nombre  de 
iiècles. 

Toutes  les  fois  que  l'esprit  de  recher- 
ches se  dirigera  sur  la  langue  de  la  grande 
nation ,  le  celtique  sera  le  point  de  départ 
et  attirera  les  premiers  soins.  Il  en  faudra 
beaucoup  pour  démêler  ce  que  le  séjour 
des  Romains  fit  ajouter  de  mots  et  de  tour- 
nures de  la  langue  latine  à  la  langue  an- 
tique des  Gaules.  Celle  époque  est  la  plus 
intéressante  et  pour  la  langue  celtique  et 
pour  la  langue  française.  Le  mélange  de 
la  première  avec  le  latin,  et  la  corruption 
de  l'une  et  de  l'autre  donnèrent  naissance 
au  roman,  avant  que  l'arrivée  des  Francs 
dans  les  Gaules  eût  mis  en  concurrence 
avec  lui  le  dialecte  ludesque  ou  le  frank 
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teitch ;  et  celui-ci,  relégué  bientôt  après 
dans  les  contrées  du  Nord,  laissa  enfin 
les  Gaulois  en  possession  de  la  langue 
romane  ,  qui,  polie  et  cultivée,  est  deve- 
nue la  langue  de  la  France ,  la  langue 
politique  de  l'Europe. 

Ce  dernier  paragraphe  indique  la  clas- 
sification des  diverses  parties  de  ce  mé- 
moire. 

Personne  sans  doute  ne  contestera  la 
nécessité  de  connaître  les  diverses  lan- 
gues vulgaires  des  provinces  de  la  France 
et  d'en  constater  l'état  actuel.  Le  mo- 
ment est  peut-être  arrivé  qui  complétera 
leur  altération  et  marquera  leur  déca- 
dence. L'impulsion  que  la  révolution  a 
donnée  à  tous  les  esprits,  les  déplace- 
rons qui  se  sont  opérés  sur  tous  les  points 
de  la  France,  les  mélanges  des  habitans 
de  différentes  provinces  résultant  des 
circonstances,  la  nécessité  pour  tous  de 
connaître  et  de  parler  la  langue  françai- 
se, la  multiplicité  des  relations  qu'entre- 
tient le  besoin  ou  l'ambition,  tout  semble 
concourir  pour  enlever  à  ces  idiomesleurs 
caractères  originels,  leur  esprit  et  leur 
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physionomie.  Si  un  jour  celle  métamor- 
phose s'opère  ,  il  ne  restera  rien  alors 
de  ces  antiques  chartes  des  peuples,  de 
ces  monumeus  que  réclament  les  premiè- 
res pages  de  notre  histoire.  Tout  semble 
donc  se  réunir  pour  applaudir  aux  mesu- 
res d'un  gouvernement  éclairé  qui  solli- 
cite les  reuseignemens  que  nous  allons 
tâcher  de  réunir  dans  cet  essai. 

Ce  n'est  pas  des  idiomes  en  usage 
dans  les  villes  que  nous  nous  proposons 
de  nous  occuper  particulièrement  dans 
ce  mémoire.  Les  villes  sont  le  foyer  or- 
dinaire des  révolutions  qu'éprouvent  les 
langues;  on  y  en  voit  toujours  les  agens 
et  dans  les  hommes  instruits  qui  les  po- 
lissent ,  et  dans  la  mode  qui  adopte 
des  mots  et  en  abandonne  d'autres.  Cet 
état  des  choses  existe  surtout  lorsqu'un 
conquérant  étranger  soumettant  les  villes 
à  ses  lois,  leur  fait  un  devoir  ou  une  néces- 
sité de  parler  sa  langue.  Ainsi  lorsque  les 
Gaulois  subirent  le  joug  des  Romains,  les 
villes  de  la  Gaule  furent  remplies  dei'onc* 
tionnaires  publics  et  de  soldats  qui  n'a- 
vaient d'autre  langue  que  le  latin.  L'in- 


(9) 
tërèt  des  Gaulois  leur  lit  un  besoin  de  se 
faire  entendre  des  Romains  ;  le  peuple  en 
trouvait  le  motif  dans  le  désir  d'éviter 
une  vexation  ou  d'obtenir  un  service ,  et 
les  grands  dans  leur  ambition.  Les  Ro- 
mains d'ailleurs  ne  négligèrent  aucun  soin 
pour  faire  adopter  leur  langue.  Tous  les 
actes  publics  étaient  écrits  en  latin,  et  les 
académies  qu'ils  établirent  dans  divers 
lieux  de  la  Gaule  auraient  suffi  pour  ré- 
pandre la  connaissance  du  latin  ,  si  le 
soin  qu'avaient  les  grands  et  les  riches 
d'envoyer  leurs  fils  à  Rome  n'y  eût  déjà 
contribué. 

Mais  ces  mêmes  causes  qui  firent  répan- 
dre le  latin  dans  les  villes,  n'eurent  aucune 
inlluence  sur  les  campagues.  L'état  physi- 
que du  Daupbiné  fut  d'ailleurs  un  obstacle 
de  plus  à  la  propagation  de  la  langue  latine 
parmi  ses  habilans.  Vivant  au  milieu  de 
hautes  montagnes,  privés  le  plus  souvent 
de  tout  moyen  de  communication,  sous- 
traits aux  influences  étrangères  à  leurs 
habitudes ,  séparés  de  leurs  plus  proches 
voisins  pendant  la  moitié  de  l'année  par 
des  neiges  abondantes,  exempts  d'ambi- 
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tion,  ignorant  pour  la  plupart  le  bien- 
êlrc  des  villes  ,  n'ayant  qu'une  idée  con- 
fuse de  gouvernement  et  de  patrie  ,  de 
lois  et  de  devoirs,  et  d'autre  rè«le  de 
conduite  que  des  usages  traditionnels  et 
des  préjugés  auxquels  ils  sont  d'autant 
plus  attachés  qu'ils  sont  eux-mêmes  plus 
ignorans  :  dans  cet  état  absolu  d'isolé* 
ment ,  comment  changer  quelque  chose 
à  l'état  physique  ou  moral  de  ces  indi- 
vidus? Le  temps  peut  seul  leur  faire  sentir 
son  influence  ;  et  si  des  pasteurs  zélés , 
voués  depuis  plus  de  quinze  siècles  à  l'ins- 
truction des  habiîans  de  ces  montagnes , 
sont  à  peine  parvenus  à  leur  faire  con- 
naître les  principes  fondamentaux  de  la 
religion  chrétienne  et  les  premiers  devoirs 
de  chrétien  ;  si  ces  quinze  siècles  d'ins- 
tructions familières  n'ont  pas  détourné 
ces  hommes  laborieux  des  pratiques  drui- 
diques (7)  ;  si ,  annuellement  encore  ,  ils 


(7)  Parmi  ces  pratiques  ,  nous  ne  citerons  que 
la  fête  du  1e1'  tle  Mai,  où  l'on  élit  un  roi  et 
une  reine  que  l'on  pare  et  élève  sur  un  trône  ex- 
posé au  regard  des  passaus.  On  se  rappelle  à  ce 
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célèbrent  la  fêle  du  soleil  (8),  et  allu- 
ment des  feux  aux  solstiees  (g)  ;  quelle 
influence  le  court  séjour  des  Romains  dans 
les  Gaules  peut-il  avoir  exercée  sur  ces 
mêmes  hommes,  sur  leurs  idées  et  sur  leur 
langue?  Toutefois  nous  ne  prétendons  pas 
avancer  que  la  langue  des  habilans  des 
montagnes  du  département  de  l'Isère 
soit  ce  qu'elle  était  avant  l'arrivée  des 
Romains  dans  l'Allobrogie  ;  mais  en  cher- 
chant à  prouver  que ,  par  cela   même 

sujet  le  Champ  de  Mai ,  qui  fut  ensuite  Irans- 
formé  en  Champ  de  Mars. 

(8)  Celte  fête  se  célèbre  avec  une  certaine 
pompe  dans  la  commune  des  Andrieux  en  Valgo- 
demar  ,  et  le  curé  n'y  est  absolument  pour  rien. 
Tout  le  village  se  rend  sur  le  pont  ;  dès  que  le 
soleil  y  parait  ,  on  lui  fait  l'offrande  d'une  ome- 
lette ,  et  la  fête  se  termine  par  des  danses  et  un 
festin.  Il  existe  dans  les  archives  de  l'Académie 
de  Grenoble  un  mémoire  historique  sur  cette  fête. 

(9)  Il  est  d'un  usage  général  d'allumer  des  feux 
de  joie,  auprès  desquels  se  réunissent  tous  les  ba- 
bitans ,  la  veille  de  la  Saint-Jean  et  la  veille  de 
Noël ,  pour  ainsi  dire  le  22  juin  et  le  22  décembre 
de  chaque  année. 
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que  les  habitons  de  ces  montagnes  eurent 
moins  de  rapports  avec  les  Romains ,  leur 
langue  dut  être  d'autant  moins  altérée 
par  le  latin  ,  nous  voulons  justifier  la  dé- 
termination qui  nous  fait  négliger  dans 
ces  recherches  les  patois  des  villes ,  parce 
qu'ils  se  sont  peu  à  peu  francisés ,  et  qu'au- 
jourd'hui ils  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
la  langue  française  elle-même  variée  dans 
ses  indexions.  Il  en  est  ainsi  du  patois  de 
la  ville  de  Grenoble,  et  l'on  peut  s'en 
assurer  par  la  lettre  relative  à  l'inonda- 
tion survenue  dans  celte  ville  le  20  dé- 
cembre 1740,  lettre  écrite  à  la  même 
époque  (10),  et  dans  laquelle,  à  deux  ou 
trois  mots  près,  telsxjue  ceux  de  cruzieu, 
lampe  ,  /loupa  ,  boue ,  broyés ,  culotte , 
tout  est  français  ou  latin  ,  et  tout  si  con- 
forme à  l'esprit  et  aux  tournures  de  la 
langue  française ,  qu'en  la  traduisant  mot 
pour  mot  et  dans  le  même  ordre,  on 
aurait  presque  celte  même  lettre  en  vers 
français  ,  sans  que  le  sens  ni  la  rime 
fussent  défectueux  ,  tant  le  patois  de  la 
— 

(to)   Voyez  l'appeûdix,  H°»  lr 
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tille  de  Grenoble  était  conforme  au  fran- 
çais vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  et 
depuis  il  s'en  est  rapproché  chaque  jour 
davantage.  On  peut  donc  conclure  avec 
raison  de  ce  fait ,  qui  est  le  même  par- 
tout ,  que  le  patois  des  habitans  des 
montagnes  doit  être  le  sujet  principal  des 
recherches  du  genre  de  celles-ci. 

Mais  pour  apprécier  les  causes  et  la 
nature  des  variations  qu'a  éprouvées  la 
langue  des  habitans  de  nos  montagnes, 
nous  ne  devons  pas  négliger  de  consi- 
dérer les  changemens  qu'a  pu  y  apporter, 
dans  la  majorité  des  villages ,  quoique 
tard ,  l'émigration  annuelle  de  leurs  ha- 
bitans qu'une  louable  industrie  amène 
dans  le  pays  bas  ,  c'est-à-dire  dans  les  di- 
verses parties  de  la  France.  Mais  arrêtons- 
nous  d'abord  à  l'influence  qu'exercèrent 
sur  cette  langue  les  irruptions  des  Allo- 
broges  et  des  autres  Gaulois  en  Italie  (i  i). 
INous  devrions  peut-être  faire  remarquer 


(i  i)  On  connaît  plusieurs  irruptions  des  Gau- 
lois eu  Italie,  qui  remontent  jusques  aux  premiers 
#icclcs  de  Rome. 
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ici  que  le  mélange  des  Gaulois  avec  les 
Carthaginois  conduits  par  Annibal,  en- 
richit de  beaucoup  de  mois  puniques  la 
langue  gauloise.  Sans  doute  il  y  eut  parmi 
ces  Gaulois  de  l'armée  d' Annibal  plu- 
sieurs soldats  qui,  comme  Autavit  dont 
parle  Polybe,  apprirent  le  punique,  et  ai- 
mèrent à  parler  entre  eux ,  de  retour 
dans  leur  patrie  ,  la  langue  qu'ils  avaient 
apprise  dans  les  camps;  mais  le  manque 
absolu  de  documensne  permet  à  ce  sujet 
que  des  conjectures.  Nous  revenons  donc 
à  l'influence  qu'eurent  sur  la  langue  cel- 
tique les  irruptions  des  Gaulois  en  Italie. 
Ces  irruptions  eurent  sans  doute  des 
effets  directs  sur  cette  langue  par  l'intro- 
duction des  mots  acquis  enltalie,  et  trans- 
portés dans  l'Allobrogie  et  dans  toute  la 
Gaule  par  les  soldats  qui  les  propagèrent 
au  retour  de  ces  expéditions.  Cette  circons- 
tance sert  incontestablement  à  marquer  la 
première  époque  du  mélange  des  mots  la- 
tins avec  le  celtique  ;  mais  nous  croyons 
pouvoir  avancer  qu'on  a  accordé  au  latin 
plus  d'inlluence  qu'il  n'en  eut  réellement, 
puisqu'on  n'a  eu  aucun  égard  aux  mots 
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celtiques  que  les  Allobroges  et  les  Gau- 
lois onl  laissés  en  Italie,  ui  à  ceux  que  les 
Latins   ont  empruntés  eux  -  mêmes  des 
Gaulois  ,  après   les  avoir  dépouillés  de 
leur   état  civil  et  politique.  C'est  cette 
erreur  qui  a  fait  dire  à  plusieurs  auteurs 
que  tous  les  patois  venaient  du  latiu  ;  et 
on  n'a  pas  fait  attention  que  le  latin  lui- 
même  avait  emprunté  quelque  chose  du 
celte ,  et  à  cet  égard  l'opinion  de  Varron 
n'est  pas  équivoque.  Ainsi  on  dit  commu- 
nément que  le  mot  français  battre  vient 
du  latin  batbuere ,  eteonséquemment  que 
le  mot  patois  battre  est  dérivé  du  même 
mot  latin.   Mais  pourquoi    u'a-t-on   pas 
remarqué  que  le  mot  latin  battuere  n'est 
employé  dans  ce  sens   que  par  Plaute 
et  Ncevius ,  et  non  par  les  auteurs  latins 
qui  sont  postérieurs  à  la   conquête  des 
Gaules  ;  d'où  Ton  pourrait  presque  con- 
clure  que  le  mot  battre  appartenait   à 
l'ancienne  langue  des  Gaulois,  puisque 
les  bons  auteurs  latins,  tels  que  Tite-Live 
et  Cicéron ,  Virgile  et  Horace  semblent 
1  avoir  banni  de  leurs  ouvrages  comme 
un  mot  barbare  et  exotique.  Si  cette  obsert 
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Talion  se  vérifiait ,  il  en  résulterait  que 
dos  idiomes  vulgaires,  la  langue   fran- 
çaise, l'espagnole  et  l'italienne,  qui  ont 
la  même  origine ,  et  où  l'on  trouve  ce 
mot  avec  la  même  acception ,  ne  le  de- 
vraient pas  au  latin.  Sans  doute  de  sem- 
blables remarques  deviennent  difficile- 
ment des  vérités  ;  nous  ne  donnons  même 
celle-ci  que  comme  une  conjecture  ;  mais 
s'il  était  possible  de  connaître  la  série  des 
mots  primitifs  d'une  langue  ,  ou  plutôt 
la  série  de  tous  les  mots  d'une  langue  à 
une  époque  donnée,  et  que  celte  série  fon- 
damentale fut,  après  un  certain  nombre 
d'années ,  comparée   avec   la  série  des 
mots  qui  appartiendraient  alors  à  celte 
langue  ,  on  connaîtrait  exactement  ceux 
qui  s'y  seraient  introduits  depuis  l'époque 
de  la   première  série  ;   et  l'histoire  des 
rapports  civils  ,  politiques  ,  militaires  et 
commerciaux  qu'aurait  eus  avec  des  voi- 
sins ou  des  étrangers  éloigués  le  peuple 
dont  la  langue  servirait  à  cette  observa- 
tion ,   indiquerait   incontestablement   la 
cause  de  l'introduction  de  ces  mots  et 
Uur  étymologie,   Aiusi   le  séjour    des 
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Maures  en  Espagne  a  enrichi  la  langue 
espagnole  d'une  infinité  de  mois  et  de 
tournures  arabes  ;  ainsi  l'expédition  d'E- 
gypte a  laissé  le  souvenir  ineffaçable  du 
séjour  qu'y  ont  fait  les  Français ,  dans 
les  mots  français  d'arts  ou  d'agriculture 
qu'ont  incontestablement  adoptés  les  ha- 
bitans  de  l'Egypte.  Celte  vérité  sert  à 
prouver  l'influence  des  expéditions  mi- 
litaires sur  la  langue  des  peuples  vaincus 
et  sur  celle  des  vainqueurs.  Nous  avons 
donc  dû  ne  pas  passer  sous  silence  celle 
des  Allobroges  et  des  autres  Gaulois  con- 
qnérans  de  l'Italie  sur  la  langue  latine, 
et  réciproquement  celle  des  mots  trans- 
portés de  l'Italie  par  les  Allobroges  et 
les  Voconces  dans  leur  propre  patrie, 
deux  causes  qui  y  ont  également  con- 
tribué au  mélange  du  latin  avec  le  cel- 
tique. 

Nous  devons  considérer  comme  une 
troisième  de  ces  causes  l'émigration  pé- 
riodique des  habitons  des  montagnes  du 
département  de  l'Isère ,  qui  vont  exercer 
dans  diverses  parties  de  la  France,  et  no- 
tamment dans  le  midi,  une  industrie  ma 
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caulille  bien  utile  à  leur  famille.  Pour  que 
celle  considération  ressortit  dans  toute 
sa  force,  il  serait  peut-être  nécessaire  de 
prouver  que  ces  émigrations  ont  eu  lieu 
dans  tous  les  temps.  Si  elles  n'étaient  que 
le  résultat  d'une  coutume  ou  d'une  con- 
vention, on  pourrait  élever  des  doutes 
sur  leur  ancienneté.  Mais  nous  pensons 
que  celte  ancienneté  est  prouvée  par  le 
fait  lui-même  qui  n'a  d'autre  règle  que 
le  besoin,  d'autre  moteur  que  l'intérêt, 
et  l'intérêt  et  le  besoin  sont  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a  donc 
point  de  doute  que  l'émigration  annuelle 
des  habitans  des  montagues  du  départe- 
ment de  l'Isère  n'ait  eu  une  influence 
marquée  sur  la  1  angue  de  ces  montagnards. 
Cependant  on  doit  remarquer  que  la  ma- 
jorité des  habitans  gardantles  pénates,  et 
celte  majorité  se  composant  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  enfans ,  c'est-à-dire, 
delà  portion  de  l'espèce  humaine  qui  parle 
le  plus,  la  langue  mère  se  conservait  plus 
intacte,  et  ce  n'était  qu'à  la  longue  qu'un 
mot  étranger  pouvait  s'y  introduire.  On 
sait  d'ailleurs  que,  parmi  ces  esprits  borr 
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nés,  loule  nouveauté  qui  n'éblouit  pas 
est  accueillie  par  un  rire  dédaigneux  et 
satirique. 

Il  est  une  autre  cause  qui  influa  puis- 
samment sur  l'altération  de  la  langue  pri- 
mitive des  Gaules,  et  celte  cause  fut  la 
fondation  de  Marseille  par  une  colonie  de 
Phocéens  ou  d'Hellènes  (12).  Nous  ne  dis- 
cuterons pas  ici  la  vérité  de  ce  point  bis- 
torique  ,  qui  d'ailleurs  est  d'accord  avec 
la  tradition.  On  a  contesté  l'arrivée  de 
cette  colonie  de  Phocéens  et  la  fondation 
de  Marseille  qu'on  lui  attribue.  Avec  du 
pyrrhonisme  et  du  goût  pour  de  nou- 
veaux systèmes,  on  peut  faire  de  l'his- 
toire un  dédale  inextricable,  et  assimiler 
les  historiens  les  plus  accrédités  aux  ou- 
vriers de  Babel.  Mais  n'oublions  pas  que 
l'histoire  mal  traitée  donne  plus  de  pré- 
jugés que  l'ignorance  (i3).  Quoi  qu'il  en 
soit  on  ne  nie  pas  que  Marseille  ait  été 
habitée  par  des  Grecs ,  ou  du  moins  par 

(12)  L'an  599 avant  J.C.,  selon  Cary,  Dissert. 
sur  la  fondation  de  Marseille  ,  page  66. 
(i3)   Çamhy ,  Agriculture  des  Ce'tes. 
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tics  personnes  qui  n'avaient  d'autre  lan- 
gue pour  leurs  relations  et  pour  leurs  mo- 
numens  que  la  langue  grecque  (i4)-  Ce 
point  bien  reconnu  nous  suffit  pour  éta- 
blir l'influence  du  grec  sur  le  celtique, 
iniluence  résultant  du  besoin  qu'avait 
toute  la  Gaule  d'entretenir  des  relations 
avec  la  ville  de  Marseille  devenue  l'entre- 
pôt de  tout  le  commerce  gaulois,  sur- 
tout avant  que  lesRomains,  en  partageant 
le  produit  de  l'industrie  des  Gaulois  par 
des  associations  aussi  injustes  que  sordi- 
des (  1 5),  eussent  ruiné  ce  même  commerce 
gaulois  après  l'avoir  découragé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  que 
nous  n'admettons  pas  dans  toute  sa  plé- 
nitude le  rapport  de  Slrabon,  qui  avance 
que  les  Gaulois  ne  fréquentèrent  les  Mar- 
seillais qu'après  la  conquête  des  Gaules 
«  —  ■  - 

(i  4)  N'oublions  pas  cependant  que  les  Marseil- 
lais usèrent  avec  une  égale  facilité  du  grec ,  du 
latin  et  du  celtique  dans  leurs  relations  commer- 
ciales (  S.  Hyeronimus ,  pref.  ad  Comment,  in 
Epis  t.  ad  G  al  a  th  as.  ) 

05)  M.  Tullius  Cicero  j  Oratiopro  Fonteiol 
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par  les  Romains  (16).  Sans  nous  engager 
dans  une  discussion  qui  nous  éloignerait 
du  sujet  de  cet  essai,  il  suffira  de  dire 
qu'avant  les  premières  conquêtes  des  Ro- 
mains dans  la  Gaule,  conquêtes  qui  pré- 
cédèrent celles  de  Jules-César  de  plus  de 
soixante  ans,  les  Romains  avaient  fait  al- 
liance avec  les  Marseillais  ,  qui  en  avaient 
eux-mêmes  contracté  une  avec  divers  peu- 
ples delà  Gaule,  et  notamment  avec  les 
iEduens  (17).  Les  peuples  de  la  Gaule 
étaient  donc  en  rapport  avec  les  Marseil- 
lais avant  l'arrivée  des  Romains;  la  lan- 
gue des  Marseillais,  la  langue  grecque, 
contribua  donc  à  l'altération  du  celtique. 
Eu  admettant  que  les  diverses  circons- 
tances que  nous  avons  indiquées  ont  eu 
une  influence  plus  ou  moins  directe  sur 
la  langue  des  Gaules,  on  aperçoit  com- 
bien il  est  difficile  de  reconnaître,  d'in- 
diquer et  de  classer  les  différences  qui  en 
résultent,  surtout  en  les  considérant  par 

(16)  Strabo  ,  Rerum  géographie,  lib.  il.        j 

(1 7)  L.  Florus ,  de  GestU  rom.  m ,  2. 
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rapport  aux  temps  et  par  rapport  aux 
lieux.  Eu  effet,  comment  constater  des 
altérations  chronologiques  lorsqu'on  n'a 
pour  point  d'appui  que  des  conjectures, 
ou  des  monumens  dont  la  date  n'est  pas 
certaine?  Comment  constater  des  altéra- 
tions locales,  lorsqu'après  avoir  reconnu 
qu'une  seule  et  même  langue  fut  à  une 
époque  donnée  la  langue  de  toute  la  Gau- 
le (abstraction  faite  des  différens  dialec- 
tes particuliers  aux  provinces),  on  voit 
presque  aussitôt  des  circonstances  de  di- 
verse nature  se  presser  sur  tous  les  points 
extrêmes  de  cette  contrée ,  l'opprimer  de 
toutes  parts,  altérer  son  gouvernement, 
détruire  ses  limites,  et  miner  les  bases  de 
son  existence  politique  et  morale?  Com- 
ment enfin  constater  les  altérations  litté- 
rales lorsqu'il  s'agit  de  qualifier  un  mot 
mêlé  parmi  cent  autres,  de  reconnaître 
une  désinence  particulière  à  quelques 
mots  ,  et  quelquefois  commune  à  un 
grand  nombre  ?  Ce  sout-là  des  obstacles 
qu'où  ne  saurait  se  dissimuler,  et,  sans 
avoir  la  prétention  de  les  vaincre,  aux  ob- 
servations précédentes,  nous  eu  ajoute- 
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rons  une  nouvelle  non  moins  importante 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Pour  caractériser  une  langue  dans  tout 
ce  qui  lui  est  propre,  c'est  dans  l'intérieur 
du  pays  où  elle  est  parlée  qu'il  faut  l'é- 
tudier. C'est  là  seulement  qu'on  la  trou- 
vera étrangère  aux  tours ,  aux  inflexions 
et  aux  accens  de  la  langue  des  voisins. 
Les  langues  de  deux  peuples  frontières  se 
mêlent  par  le  contact  de  ces  deux  peu- 
ples, comme  leurs  idées,  leur  caractère 
et  leurs  coutumes  prennent  une  teinte 
commune;  ainsi  dans  l'étude  des  idiomes 
parlés  dans  les  pays  frontières  de  la 
France ,  on  doit  avoir  égard  à  l'influence 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instans 
qu'exerce  sur  cet  idiome  la  langue  des 
peuples  limitrophes.  Cette  influence  a 
été  remarquée  dans  tous  les  temps,  et 
Slrabon  (18)  avait  observé  que  la  langue 
des  Aquitains  voisins  des  Pyrénées,  avait 
beaucoup  de  rapports  avec  la  langue  des 
habitans  des  Espagues.  Ainsi  de  nos  jours 
le  patois  des  provinces  voisines  de  l'Es- 

(18;  Ibid.lib.ir,  176. 
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pagne,  renferme  beaucoup  de  mots  ara- 
bes empruntés  des  Espagnols;  ainsi  le 
piémontais  est  un  mélange  de  vieux 
français  et  d'italien  (19);  ainsi  donc  le 
grec  de  Marseille  est  répandu  dans  les 
idiomes  des  contrées  voisines  de  la  Mé- 
diterranée ,  et  il  n'est  pas  étranger  à 
la  langue  des  Allobroges. 


(19)  C'est  peut-être  trop  considérer  cet  idiome 
par  rapport  à  son  état  actuel.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  dans  des  temps  peu  reculés  le  Piémont 
n'eut  d'autre  langue  que  celle  de  la  France  méri- 
dionale, de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  c'est-à-dire  le  / 
roman.  Ce  fait  n'est  contesté  par  personne,  et 
on  en  trouve  une  preuve  irrécusable  dans  les 
livres  qui  nous  restent  de  la  secte  des  Vaudois 
qui  habitaient  les  vallées  du  Piémont.  Ces  livres 
consistent  en  quelques  manuscrits  très  -  rares 
en  France  et  par-lout  ailleurs,  si  ce  n'est  en 
Angleterre  où  doivent  exister  (  à  Cambridge  ) 
plusieurs  manuscrits  envoyés  en  i658  à  Olivier 
Cromwel,  qui  les  avait  demandés  aux  pasteurs 
vaudois.  Tous  ces  livres  sont  en  langue  vulgaire 
et  datent  du  dixième  siècle  ,  même  de  plus  loin, 
selon  quelques  auteurs.  La  bibliotbèque  de  Gre- 
noble possède  un  manuscrit  en  langue  vaudoise. 
C'est  un  Nouveau-Testament  sur  vélin  t  de  for- 
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Kons  venons  d'indiquer  les  diverses 
circonstances  qui  y  apportèrent  quelque 
changement;  quelque  active  qu'ait  été 
leur  influence, elle  ne  détruit  pas  la  vérité 
de  l'observation  que  nous  avons  précé- 
demment faite,  qu'une  suite  de  siècles 
et  des  circonstances  impérieuses  peu- 
vent seules  dénaturer  les  langues.  Eu 
parcourant  les  diverses  époques  de  celle 
delà  Gaule  ,  et  plus  particulièrement  de  la 

mat  in- 12  quarré,  écrit  en  lettres  rondes  et  à 
deux,  colonnes ,  sous  le  n°  85çp.  Il  parait  être 
du  i5e  siècle  ;  il  se  trouve  indiqué  dans  le  cata- 
logue du  fonds  de  M.  de  Cauîet ,  comme  étant  un 
Nouveau-Testament  traduit  en  espagnol.  Il  suffit 
d'y  jeter  un  coup-d'œil  et  de  le  comparer  aux  pas- 
sages cités  par  Jean  Léger  dans  son  Histoire  des 
Eglises  vaudoises ,  pour  s'assurer  que  ce  Nou- 
veau-Testament appartient  à  la  secte  et  à  la  langue 
vulgaire  des  Vaudois.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  rareté 
des  manuscrits  de  ce  genre  m'engage  à  pu- 
blier la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  extraite 
de  celui  de  la  bibliothèque  de  Grenoble.  (  Voyez 
l'Appendix,  n°.  2.  )  On  peut  comparer  ce  mor- 
ceau avec  les  fragmens  provençaux  de  divers 
siècles  publiés  par  M.  Millin  dans  son  Essai  fur 
la  langue  et  la  littérature  provençales. 
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langue  vulgaire  dudépartementde  l'Isère, 
en  conslatant  son  état,  actuel ,  on  recon- 
naîtra la  vérité  de  cette  assertion  ,  qu'une 
langue  reste  pendant  long-temps  elle-mê- 
me »  et  conserve  pour  ain  constam- 
ment le  caractère  de  son  origine.  Si  cette 
vérité  est  applicable  à  la  langue  française, 
que  les  hommes  célèbres  dans  chaque 
partie  des  sciences  et  des  lettres  ont  si 
souvent  soumise  à  leur  goût  et  si  souvent 
à  leurs  caprices,  avec  plus  de  raison  en- 
core celte  vérité  est-elle  sensible  lors- 
qu'il s'agit  de  ces  idiomes  soustraits  par 
leur  nature  aux  recherches  des  sens  ins- 
fruits  et  aux  caprices  de  la  mode.  En  in- 
diquant l'état  de  la  langue  vulgaire  du 
département  de  l'Isère  dans  les  diverses 
époques  de  son  histoire,  nous  fourni- 
rons uue  nouvelle  preuve  de  cette  as- 
sertion. 

On  admettra  sans  doute,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  les  langues  ne  se 
dénaturent  qu'à  la  longue  ;  les  idiomes  de 
la  Gaule  le  prouvent ,  et  ceux  des  con- 
trées éloignées  rendent  le  même  témoi- 
gnage. Ainsi  St.  Augustin,  pour  remplir 


les  devoirs  de  son  ministère  en  qualité 
d'évèque  du  diocèse  d'Hippone  eu  Numi- 
die ,  fut  obligé  d'avoir  des  interprèles  qui 
parlassent  punique  pour  se  faire  entendre 
des  habilansdela  campagne  (20),  et  cepen- 
dant depuis  plus  de  six  cents  ans  (21)  les 
Romains  avaient  porté  la  langue  latine  dans 
IaPuimidie(22);  mais  en  Afrique  comme 
dans  les  Gaules,  le  latin  fut  la  langue  du 

(20)  Bonmny,  Académie  des  Belles- Lettres, 
xxiv,  58g. 

(21)  L'an  201  avant  J.C. 

(22)  Ainsi ,  après  la  conquête  de  la  Perse  par  le 
calife  Othman,  les  actes  publics  du  gouvernement 
furent  écrits  en  arabe;  mais  lepeuple  conserva  tou- 
jours sous  la  domination  des  Arabes  sa  langue  ma- 
ternelle, c'est-à-dire  le  persan.  Ainsi  en  Egypte 
les  naturels  égyptiens  ont  conservé  pour"  ainsi 
dire  jusqu'à  nos  jours  leur  propre  langue  ,  le 
copte,  quoique  leur  pays  ait  passé  successivement 
«ous  la  puissance  des  Pasteurs,  des  Etbyopiens , 
des  Perses  ,  des  Grecs,  des  Romains ,  des  Arabes 
et  des  Turcs.  Ainsi  enfin  les  Chinois  ont  conservé 
leur  langue,  quoique  depuis  plusieurs  siècles  la 
langue  de  la  cour  et  celle  des  actes  publics  soit  [e 
lartare-mantcheoux. 


(23) 

gouvernement ,  des  hommes  instruits  el 
des  fonctionnaires;  mais  jamais  elle  ne 
fut  celle  du  peuple  .-dans  la  Gaule,  il  parla 
toujours  le  celtique,  qui  s'altéra  graduel- 
lement ,  qui  prit  peu  à  peu  une  physio- 
nomie latine  ,  physionomie  qui  l'a  fait 
appeler  mal -à -propos  latin  vulgaire, 
parce  que  la  langue  latine  n'a  été  dans 
aucun  temps  la  langue  vulgaire  des 
Gaules.  Ce  que  nous  allons  dire  pour 
démontrer  cette  vérité  trop  long-temps 
contestée  et  qu'il  faut  enfin  reconnaître, 
se  rapporte  également  et  à  tous  les  idio- 
mes de  la  Gaule  en  général ,  qui  n'a- 
vaient dans  le  principe  que  quelques  dif- 
férences d'inflexions,  et  à  l'idiome  de  l'Al- 
lobrogie  en  particulier,  qui  avait  aussi 
son  inflexion  particulière. 

Les  Romains  ,  maîtres  de  la  Gaule ,  y 
parlèreut  latin  et  seservirentde  cette  lan- 
gue'dans  tous  les  actes  émanés  de  leur 
gouvernement. Nous  avonsdejà  dit  que  les 
fonctionnaires  publics  et  les  hommes  ins- 
truits parmi  les  Gaulois  furent  les  seuls  qui 
parlèrent  dès-lors  la  langue  desRomains. 
Ou  a  cru  prouver  le  contraire,  et  établir 
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que  le  latin  fui  la  langue  vulgaire  des 
Gaulois ,  en  rapportant  que  les  prédica- 
teurs de  la  morale  évangélique ,  qui  vin- 
rent répandre  le  christianisme  dans  les 
Gaules ,  écrivirent  en  grec  ou  en  latin.  On 
a  cité  particulièrement  Saint-Irénée  ;  on 
a  dit  que  Saint-Jérôme  écrivant  à  Hédibie 
et  à  Algazie ,  Saint-Hilaire  de  Poitiers  à  sa 
fille  ,  Sulpice-Sévère  à  sa  belle -mère,  et 
Saint- Avit  de  Vienne  à  sa  soeur,  rédigè- 
rent leurs  lettres  en  latin  ;  enlin  que  Si- 
doine Apollinaire  cite  les  ouvrages  d'Ho- 
race ,  de  Varron ,  de  Prudence  et  de 
Saint-Augustin ,  comme  les  ouvrages  à 
la  mode  parmi  les  dames  gauloises  (23). 
Mais  nous  demanderons  d'abord  si  les 
prédicateurs  évangéliques,  si  Saint -Je' 
rome,  Saint-Hilaire,  Sulpice-Sévère  et 
autres  auteurs  qui  tenaient  tous  à  l'E- 


(25)  Discours  préliminaire  du  Glossaire  de 
la  langue  rojnane ,  par  M.  Roquefort  (Paris, 
1808  ,  2  vol.  in-8°  ) ,  ouvrage  indispensable  pour 
l'étude  de  l'ancienne  littérature  française,  et  dont 
j'ai  rendu  compte  dans  le  Moniteur  du  26  juin 
1808. 
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glise  ,  étaient  obligés  Je  connaître  la  lan- 
gue des  Gaulois,  eux  qui  étaient  pres- 
que tous  étrangers  aux  Gaules?  et  en- 
suite ,  en  accordant  même  qu'ils  connus- 
sent cette  langue ,  nous  demanderons  en- 
core s'ils  auraient  osé  s'en  servir  dans 
leurs  écrits,  puisque  l'Eglise  avait  adopté 
exclusivement  l'usage  du  qrec  et  du  la- 
tin,  et  que  le  latin  était  le  seul  idiome 
professé  dans  les  académies  de  la  Gaule, 
îeseul  dont  se  servissent  lesgens  instruits, 
quoique  le  celtique  lût  généralement 
parle  par  la  masse  des  individus?  Ajou- 
tons que  Saint-Irénée  lui-même  écrit  à 
un  de  ses  amis  que  depuis  qu'il  vit  par- 
mi les  Gaulois,  il  a  été  obligé  d'appren- 
clre  leur  langue.  IN 'oublions  pas  non  plus 
que  le  sceptre  de  fer  des  Romains  était 
toujours  là  pour  prescrire  la  propa- 
gation du  latin ,  qui  était  la  langue  de 
l'état.  Ainsi  un  babitaut  des  départemens 
méridionaux  de  la  France  qui  écrira  un 
ouvrage  ,  même  une  simple  lettre  ,  l'é- 
crira en  français,  quoique  le  provençal 
ou  le  languedocien  soit  sa  langue  mater- 
nelle et  une  langue  cultivée.  Ainsi  dans  les 


(  3i  ) 

dépai  teniens réunis,  un  délai  fatal  fi\é par 
le  gouvernement  a  établi  l'usage  irrévo- 
cable de  la  langue  française  dans  les  actes 
publics,  et  ou  écrit  tout  en  français, 
quoiqu'on  y  parle  vulgairement  allemand, 
piémontais  ou  italien.  Dans  l'étude  des 
anciens  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
ce  qui  se  passe  chez  les  modernes  dans 
des  circonstances  semblables  ,  parce  que 
les  hommes  ont  eu  dans  tous  les  temps 
les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  passions. 
Répétons  donc  que  les  assertions  que  nous 
venons  de  réfuter  ne  peuvent  nullement 
servir  à  prouver  que  le  latin  ait  été  à 
une  époque  quelconque  la  langue  vulgaire 
des  Gaules.  Le  peuple  des  villes,  le  peu- 
ple descampagues,  et  particulièrement  ce- 
lui des  montagnes,  conservèrent  la  langue 
de  leurs  pères,  et  c'est  celle  langue  altérée 
et  mêlée  de  mots  lalius  que  les  Romains 
appelèrent  dédaigneusement  tingna  rus- 
tica ,  langue  rustique,  langue  des  cam- 
pagnards ;  mais  celle  langue  rustique  ré- 
sista long-temps  à  toutes  les  entreprises 
des  lalinisans ,  et  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire,  elle  sub- 
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sista  toute  entière,  puisqu'au  troisième, 
en23o,uneordonnancedeSeptime-Sévère 
porte  que  les  fîcîéi- commis  seront  admis 
dans  toutes  les  langues,  non-seulement 
en  latin  et  en  grec,  mais  encore  in  gaU 
licanâ ,  en  langue  gauloise  3  qui  n'é- 
tait sûrement  pas  la  latine  (24). 

On  doit  fixer  à  cette  époque  le  com- 
mencement d'un  idiome  autre  que  le  cel- 
tique et  le  latin,  idiome  qui  fut  en  usage 
dans  la  Gaule ,  et  qu'on  doit  considérer 
comme  la  vraie  source  de  la  langue  ro- 
mane ,  qui  a  survécu  au  celtique  et  au 
latin. 

Dès  le  cinquième  siècle  nous  trouvons 
cet  idiome  gaulois  bien  caractérisé  ,  et  Sul- 
pice- Sévère  nous  fournit  à  ce  sujet  un 
passage  classique  auquel  il  semble  qu'on 
n'a  pas  fait  assez  d'attention. 

Dans  son  premier  dialogue  (25),  Gal- 
îus  ,  l'un  des  interlocuteurs  ,  est  prié  de 
faire  connaître  les  hautes  qualitésde  Saint- 

(24)  Digest.  lib.  xxxn  ,  tit.  1  ,  pag.  il. 

(25)  Sulp.-Sev.  Opéra  omnia.  Lugd.Batar. 
Hackius  ,  1647  ,  p.  545. 
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Martin  de  Tours;  Gallus  s'en  excuse  en 
donnant  pour  raison  qu'il  ne  convient 
pas  à  un  Gaulois  comme  lui  d'entreteuir 
des  habitansde  l'Aquitaine ,  et  qu'il  craint 
que  leurs  oreilles  délicates  ne  s'accom- 
modent pas  de  la  rudesse  d'un  langage 
trop  rustique.  Sed  dwn  cogito  me  ho- 
minem  Gallum  inter  Aquitanos  verba 
facturum ,  vereor  ne  offendat  veslras 
nimium  urbanas  aures  '  senno  rusticior. 
Tu  vero  ,  répond  Post1iumia?iits ,  prin- 
cipalpersonnage  des  dialogues  de  Sulpice- 
Sévère,  tu  verô  vel  celticè ,  aut,  si  ma* 
vis  ,  gallicè  loquere  ,  dummodo  jam 
JMartinum  loquens*  «Vous  pouvez  nous 
parler  celte  on  gaulois,  pourvu  que  vous 
nous  parliez  de  Martin».  Ainsi  la  langue 
celtique  n'était  pas  celle  que  les  Romains 
appelaient  gallica.  Mais  doit -on  con- 
clure du  passage  de  Seplinie-Sévère  que 
les  Gaulois  parlaient,  outre  le  celtique  et 
le  latin,  un  autre  idiome  connu?  On  ré- 
pond affirmativement  à  cette  question, 
en  observant  qu'il  est  constaut  que  le  la- 
tin ,  qui  fut  la  langue  de  la  plupart  des 
habitans  des  villes  ?  devint  peu  à  peu  un 
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latin  barbare,  corrompu  dans  ses  mots 
comme  dans  leur  terminaison  et  dans  leur 
arrangement,  et  c'est  de  ce  latin  que  par- 
laient les  Gaulois,  et  du  celtique  cor- 
rompu par  le  latin,  et  du  latin  lui-même , 
que  naquit  cet  idiome,  si  informe  dans 
ses  principes ,  si  variable  daus  ses  règles , 
mais  si  doux  ensuite  sur  le  luth  des  Trou- 
vères et  des  Troubadours,  le  roman. 
Mais  l'idiome  roman  ne  fut  réellement 
un  idiome  qu'après  qu'une  suite  de  con- 
quêtes sur  le  celtique  et  sur  le  latin  eu 
eut  fait  une  langue  commode  pour 
tous  ceux  qui  la  parlaient,  puisqu'elle  se 
rapprochait  en  même  temps  des  deux 
langues  principales  de  la  Gaule  devenue 
province  romaine,  c'est-à-dire  du  latin 
dont  on  avait  oublié  les  règles  ,  ou  dont  ' 
on  négligeait  les  terminaisons ,  et  du  cel- 
tique déjà  ébranlé  dans  ses  fondemens. 

Les  progrès  de  la  langue  romane  fu- 
rent lents  ;  au  sixième  siècle  Beaudemon 
écrivait  encore  la  vie  de  Sainl-Àmand  en 
langue  rustique,  rustico  sermone.  En 
même  temps  (en  55a)  Grégoire  de  Tours 
se  plaignait  de  ce  que  peu  de  personnes 
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étaient  capables  d'entendre  un  rhéteur 
(latin) ,  tandis  que  presque  tous,  dit-il, 
comprennent  un  homme  qui  parle  la  lan- 
gue rustique  :  Philosophanlem  rheto- 
rem  intelligunt  pauci,  loquentem  rus- 
tlciuii  muïti.  Aux  septième  et  huitième 
siècle  ,  les  conciles  de  Tours  et  deRheims, 
qui  représentaient  l'église  des  Gaules  et 
de  la  Germanie ,  ordonnaient  que  les  ho- 
mélies des  saints,  pour  être  entendues  par 
le  peuple  ,  seraient  traduites  par  les  soins 
des  évêques  en  langue  rustique  :  Uteas- 
deni  homelias facilius  cuncti possint  in~ 
telligere ,  quisque  transferre  studeatin 
rusùcam  romanam  linguam  (26).  Ces 
deux  passages  prouvent-ils  que  le  latin 
fut  dans  les  sixième  ,  septième  et  hui- 
tième siècle  la  langue  vulgaire  des  Gau- 
les? Non  sans  doute,  et  cet  état  des 
choses  dura  long-temps  encore  puisque , 
vers  l'an  800,  il  était  d'uu  usage  gé- 
néral dans  toutes  les  églises  de  France 
d'expliquer    en    langue  vulgaire  l'his- 

(26)  Concilia  ,  tom.  vu  ,  12  ;f) ,  12 56  ,  cap.  IV, 
png.  1265,  cap.  xvn. 
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toïre  du  saint  dont  on  célébrait  la  fête  » 
et  que  dès  cette  même  époque  on  ne 
conserva  plus  au  vrai  latin  la  termi- 
naison de  ses  mots  et  le  tour  originel 
de  ses  phrases.  Ainsi  chaque  siècle  mar- 
qua dans  la  Gaule  la  décadence  suc- 
cessive de  la  langue  latine  ,  à  mesure 
que  la  langue  celtique  s'altéra  de  plus  en 
plus,  et  que  la  gauloise  fit  plus  de  progrès. 
Déjà  dès  le  huitième  siècle  la  langue  tu- 
desque  apportée  par  les  Francs  et  pro- 
tégée par  un  prince  puissant,  avait  jeté 
de  nouveau  la  confusion  parmi  ces  divers 
idiomes.  L'empire  s'était  partagé  d'opi- 
nion ,  et  la  langue  gauloise ,  qui  avait  déjà 
le  nom  de  romane  ,  avait  eu  à  lutter 
contre  le  franc  -teuch  ,  tandis  que  le 
celtique  ,  relégué  dans  les  montagnes,  et 
le  latin  réfugié  dans  les  monastères  ,  mu- 
tilés l'un  et  l'autre  et  n'offrant  plus  qu'un 
corps  décharné,  avaient  enrichi  de  leurs 
dépouilles  leur  heureux  rival.  Plusieurs 
moyens  furent  employés  pour  introduire 
le  tudesque  dans  toutes  les  provinces  de 
la  Gaule.  Cependant  ces  moyens  furent 
sans  effets  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans 


(  57) 
une  des  circonstances  de  l'alliance  con- 
clue en  842  entre  Charles -le-  Chauve, 
roi  de  France  ,  et   son  frère   Louis  de 
Germanie.  Les  deux  princes  voulurent 
consacrer  leur  union  par  un  serment ,  et 
pour  que  ce  serment,  qui  devait  être 
prononcé  par  les  deux  rois  en  présence 
de  leurs  sujets  ,  fût  entendu  de  tous , 
Louis  de  Germanie  prononça  son  ser- 
ment en  langue  romane.  11  est  connu  de 
tous  ceux  qui  ont  fait  des  recherches  sur 
l'origine  de  la  langue  française  (27) ,  et  il 
prouve    incontestablement    le    peu    de 
prosélytes   qu'avait   faits  en  France   la 
langue  tudcsque,  qui,  bientôt  reléguée  à 
la  cour  ,  laissa  le  roman   en  possession 
de  plaire  aux  Français  ;  et  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  maintenir  dans  les 
provinces  méridionales,  et  plus  particu- 
lièrement dans  les  provinces  voisines  des 


(27)  II  est  gravé,  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  ,  dans  le  premier  volume 
du  Glossaire  de  la  langue  romane  que  nous  ayons 
cité  plus  haut,  voyez  l'Appeudix,  n°.  10. 


(38) 
Alpes,  qui  furent  toujours  étrangères  au 
tudesque  dont  elles  évitèrent  l'influence 
par  leur  éloiguemént,  c'est  que  le  roman 
était  indispensable  aux  babitans  de  ces 
provinces  méridionales  pour  entretenir 
leurs  rapports  avec  l'Espagne  et  l'Italie. 
Ainsi  le  ludesque  ne  fut  guère  en  vogue 
qu'à  la  cour  jusqu'à  la  fin  du  dixième 
siècle;  et  enfin  la  langue  romane,  qui 
eut  aussi  ses  divers  dialectes ,  l'emporta 
et  fut  bientôt  la  seule  parlée ,  comme  si 
la  langue  française  n'avait  dû  prendre 
son  origiue  que  dans  la  langue  même 
des  Français;  tant  il  est  vrai  qu'une  langue 
ne  peut  pas  être  celle  de  tous  les  peu- 
ples, ni  celle  de  tous  les  climats.  La 
romane  se  soutint  ,  et  dès  le  onzième 
siècle  on  s'adonna  à  traduire  en  celle 
langue  les  auteurs  latins  les  plus  accré- 
dités. Alors  on  revint  aussi  sur  le  slyle 
de  quelques  écrits  en  ce  genre  du  neu- 
vième siècle  qu'on  trouvait  déjà  vieux, 
tant  les  progrès  de  la  langue  vers  sa  per- 
fection étaient  rapides.  L'abbé  Lebeuf 
nous  a  conservé  un  extrait  des  actes  de 


(59) 

St.  Etienne ,  mai  t)  r,  traduits  dans  le  ncu- 
vième  siècle  et  revus  dans  le  onzième  (28J. 
Dès  le  douzième  toute  la  barbarie  de  la 
langue  gauloise  des  siècles  précédons  avait 
passe  dans  la  langue  latine  ,  et  celte  der- 
nière n'était  plus  entendue  (29).  A  son  tour 
elle  reconnut  un  maître ,  et  dès-lors  les 
Français  secouèrent  entièrement  sous  ce 
rapport  le  joug  traditionnel  des  Romains. 
C'est  par  cette  observation  que  s'explique 
l'origine  du  la'iu  barbare  des  actes  et  des 
écrits  postérieurs  à  l'année  1  ico  de  nôtre 
ère  (3o).  Je  dis  l'an  onze  cents,  parce  que 
c'est  dans  les  actes  de  celte  époque  et 
dans  ceux  des  époques  postérieures  qu'où 
trouve  daus  le  latin  les  mois,  les  tour- 
nures et  l'arrangement  du  roman  ,  tels 
que  ceux-ci,  guerra  guerre,  augmen- 
tare  augmenter  ,  quittare  quitter  , 
oula  bassa  basse-cour,  garàia  garde, 

(a8)  AcacL  des  Belles-Lettres,  xvn ,  716. 

(29)  Ibià.  719. 

(30)  La  basse  latinité  est  le  résultat  de  causes 
semblables ,  quoique  clans  des  circonstances  dif- 
férentes. 


(4°) 
et  autres  mots   qui ,  comme  ceux  -  ci , 
n'ont  jamais  appartenu  à  la  bonne  latinité. 
Celle  observation  est  sans  réplique ,  du 
moins  dans  l'histoire  des  idiomes  de  ce 
département ,  parce  que   les   exemples 
que  nous  venons  de  citer  sont  tous  pris 
dans  des  actes  qui  y  sont  relatifs.  11  en 
résulte  que  l'influence  de  la  langue  ro- 
mane ,  telle  que  nous  l'avons  indiquée , 
y  fut  continuelle,  et  Ton  peut  dire   si 
directe ,  qu'on  remarque  une  grande  dif- 
férence entre  le  latin  des  actes  de  1 267  , 
et  celui  des  actes  de  1277  (3i).  Cette  cir- 
constance sert  en  môme  temps  à  prouver 
l'universalité  de  cette  langue  (  la  romane  ) , 
connue  dans  toutes  les  provinces  sous  le 
nom  de  Ungua  materna ,  langue  mater- 
nelle ,  parce  qu'elle  était  réellement  le 
résultat  de  la  langue  primitive  des  Gaules 
mélangée  avec  le  lalin.  C'est  sous  celte 
dénomination  que  fut  connue  en  Dau- 
pliiné  la  langue  vulgaire  de  ses  habitaus. 
Toutefois  le  latin  restait  toujours  en  usage 

(Si)  Voyez  les  Pièces  justificatives  de  l'His- 
toire du  Dauphiiiè ,  par  Valbonnais ,  tome  2e. 


(4'  ) 

dans  les  actes  publics  :  tels  sont  ceux  du 
treizième  siècle  passés  en  Dauphiné.  Mais 
nous  devons  répéter  que  ce  latin  des  actes 
n'avait  aucune  influence  sur  la  langue 
maternelle  ,  lingua  materna ,  et  que  le 
rédacteur  de  ces  actes  en  les  écrivant  en 
latin,  était  obligé  de  les  expliquer  en 
langue  vulgaire  au  testateur,  par  exem- 
ple ,  si  l'acte  était  un  testament.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  le  procès*verbal 
d'ouverture  du  testament  clos,  fait  le 
i5  janvier  1277 ,  par  Guillaume  de  Beau- 
voir. Ce  procès-verbal  contient  des  par- 
ticularités très-précieuses  sur  les  forma- 
lités usitées  alors  dans  de  semblables 
circonstances.  Guillaume  de  Beauvoir 
avait  fait  écrire  son  testament  par  Guil- 
laume Quoquebert ,  notaire,  dans  la  mai- 
son de  Bonnevaux  à  Vienne.  Ce  testa- 
ment avait  été  clos,  scellé  de  dix cacbets , 
et  signé  sur  l'enveloppe  par  huit  témoins 
qui  furent  appelés  devant  Jacques  Bor- 
garelli ,  professeur  de  droit  et  juge  de  la 
terre  de  la  Tour ,  pour  répondre  sur  les 
diverses  circonstances  relatives  à  ce  tes- 
tament. L'un  d'eux  ,   Humbert   de  la 
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Tour  ,  assure  par  serment  que  le  tes- 
tateur avait  reconnu  cet  acte  comme 
celui  de  ses  dernières  volontés,  après 
que  le  notaire  le  lui  eut  lu  mot  à  mot ,  et 
expliqué  en  langue  vulgaire  :  Item  dicit 
quod  lestamentum  fuitlectinn  de  verbo 
ad  verbum  coram  ipso  domino  de  Bel" 
lovidcre  ,  et  materna  lingua  exposi- 
tlm  (52).  Ce  passage  sert  évidemment  à 
prouver  ce  qu'on  ne  saurait  trop  répéter , 
que  le  latin  ne  fut  jamais  la  langue  vul- 
gaire des  Gaules  ,  ou  tout  au  moins 
qu'il  ne  fut  pas  celle  du  peuple  ni 
des  seigneurs  du  Dauphiné.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  l'instruction  y  fût  moins 
répandue  que  par-tout  ailleurs  ;  les  trou- 
badours de  cette  province  rivalisent  de 
réputation  avec  ceux  des  autres  contrées 
méridionales  ;  les  seigneurs  même  se  dé- 
claraient hautement  les  protecteurs  des 
lettres,  et  en  127S  Guillelmet,  fils  de 
Guillaume  de  Beauvoir,  en  prenant  l'ha- 
bit de  cordelier  à  Die,  se  réserva  dans  son 
testament  une  somme  de  soixante  livres 

(02)  Ibid.  page  16  ,  a0  colonne. 


(43) 
viennoises  pour  acheter  des  livres  (33). 
Ainsi,  dès  le  treizième  siècle  le  goût  des 
lettres  était  répandu  dans  le  Dauphiné  : 
la  langue  laline  ne  reprenait  pas  pour 
cela  plus  de  faveur  ;  et  dans  le  quator- 
zième siècle,  les  moines  étaient  si  peu 
familiarisés  avec  cette  langue  ,  qu'il 
fallut  traduire  pour  eux  en  français  les 
règles  même  de  leur  ordre.  Ainsi  le 
frère  Thomas  Benoît  traduisit  les  règles 
de  l'ordre  de  Saint- Augustin  pour  l'usage 
de  son  couvent,  et  en  s'adi essaut  à  ses 
frères  il  leur  dit  : 

»  Pour  l'amour  de  tous  ,  très-chers  frères , 
S)  En  français  ai  traduit  ce  latin. 
»  Jai  mis  ou  langage  vos  mères 
M  1^3  mandemens  Sainl-Augustin. 

»  Et  pour  ce  que  la  rieule  Monsieur 
»  Saint- Augustin  enseigne  la  droite  voie 
»  du  saint,  laquelle,  mes  frères,  vos 
»  avez  enprinse  ou  pourmis  à  garder , 
»  laquelle  chose  serait  à  votre  perdition , 
»  si  bien  ne  la  gardiez  , 

(55)  Valbonoais,  Histoire  du  JD Uiuphinè ,  H , 
18,  noie  B, 


(44) 

Hi  Garder  ne  la  povez ,  si  vous  ne  la  savez  , 
w  Savoer  ne  la  poyez  ,  si  vous  ne  l'entendez. 

»  Or  sçai-je  que  plusieurs  de  vous  n'en- 
»  tendent  pas  bien  latin  ,  auquel  il  fut 
»  chose  nécessaire  de  la  rieule  entendre. 
»  Si  ai  ladite  rieule  translatée  en  frauçais 
»  au  mieux  que  j'ai  pu  et  sçu  ». 

Il  résulte  de  cette  citation  que  le  latin 
était  à  cette  époque  très«peu  connu  dans 
la  France.  11  devait  l'être  encore  moins 
dans  leDauphiné,  puisque  dès  1397»  des 
actes  publics  y  étaient  écrits  en  français  : 
tel  est  le  traité  d'alliance  conclu  la  même 
année  entre  Humbert  Dauphin ,  Léonetle 
de  Gex  et  Guillaume  de  Joinville,  contre 
Amédée ,  comte  de  Savoie  (34).  Il  en  était 
de  même  dans  les  diverses  provinces  de 
la  France,  toujours  empressées  d'imiter  la 
cour,  puisqu'à  la  cour  on  écrivait  en 
français,  et  que  c'est  en  français  que  Phi- 
lippe-le-Bel  annonça  en  1297,  à  Humbert 
Dauphin  de  Viennois ,  la  trêve  conclue  à 
Tournay  avec  les  Anglais  (35).  On  ne  doit 


(54)  Ibid. 

(55)  Ibid, 
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donc  pas  s'étonner  que  le  lalin  fût  oublié 
au  quatorzième  siècle  ;  clans  le  quinzième 
on  refit  les  traductions  du  treizième,  et 
dès 'lors  le  français  fut  la  seule  langue 
parlée.  A  cette  époque  les  monumens 
s'accumulent  pour  constater  l'état  de  la 
langue.  L'imprimerie  en  a  reproduit 
beaucoup;  et  l'on  peut  indiquer  comme 
un  ouvrage  utile  celui  qui  contiendrait 
des  remarques  bien  faites  sur  les  révolu- 
tions de  la  langue  française,  prises  sur 
;  ebacun  des  mots  et  des  tours  qui  lui  sont 
propres,  en  remontant  de  l'époque  où  les 
cbefs-d'oeuvres  de  nos  grands  classiques 
français  l'ont  élevée  à  ce  degré  de  perfec- 
tion qui  en  a  fait  la  langue  de  presque 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  jusqu'au 
serment  de  Louis  le  germanique ,  le  plus 
ancien  monument  connu  de  la  langue 
gauloise,  romane  ou  française;  car  ces 
trois  langues  ont  une  origine  commune  j 
et  comme  toutes  celles  qui  ont  été  par- 
lées et  écrites ,  elles  ont  été  d'abord  dé- 
nuées de  pureté  et  d'élégance,  et  ont 
dû  leur  perfectionnement  successif  aux 
bous  écrivains  qui  s'en  sont  servis  et  qui 


(46) 
les  ont  soumises  à  leur  génie;  tant  il  est 
vrai  que  le  génie  des  bous  écrivains  influe 
nécessairement  sur  celui  de  leur  langue 
en  la  façonnant  à  leur  goût ,  et  en  auto- 
risant de  leur  exemple  des  exceptions 
qui,  sur  leur  autorité ,  deviennent  ensuite 
des  règles.  Tel  fut  sur  la  langue  gauloise, 
romane  ou  française,  l'effet  des  ouvrages 
mis  au  jour  dans  les  différens  siècles  j  tel 
fut  encore  le  résultat  de  l'emploi  de  cette 
langue  perfectionnée  dans  les  actes  du 
gouvernement  français.  La  langue  ro- 
mane fut  polie  et  elle  est  enfin  devenue 
la  langue  française  du  dix-huitième  siècle. 
Mais  ces  deux  circonstances  principales 
n'ont  pas  eu  le  même  effet  sur  la  langue 
parlée  (36),  et  il  a  été  moins  sensible  en- 
core sur  la  langue  d'une  classe  d'babitsns 


(5G)  Dans  plusieurs  provinces  ces  circonstances 
n'ont  eu  aucun  effet  sur  la  langue  écrite.  Nous 
citerons  à  ce  sujet  l^neiennc  province  de  Béarn  , 
où,  clans  lo  dix-huitième  siècie,  il  a  fallu  faire  im- 
primer en  langue  vulgaire  les  ordonnances  sur  le 
règlement  cl  la  direction  de  la  justice.  (  Voyez  le 
Stîl  de  la.  Justicy  deu  pays  de  Bear  a  ,  par  Jé- 
rôme Dupoux.  A  Pau ,  1 723 ,  in-4°-  ) 


(47  ) 
do  la  France,  â  mesure  que  celle  classe  a 
eu  moins  de  rapports  avec  les  grands,  les 
fonctionnaires  publics,  les  auteurs  ou  les 
livres;  et  tels  sont  en  général  les  artisans 
qui  n'ont  besoin  que  de  leur  travail  pour 
vivre,  et  les  habitausde  la  campagne  qui 
ne  connaissent  que  ce  qui  les  touche  de 
près  et  qui  s'imitent  mutuellement.  C'est 
Surtout  parmi  le  peuple  des  montagnes 
qu'un  isolement  constant  entrelient  les 
anciennes  habitudes  de  faits  et  d'idées, 
les  préjugés  comme  les  coutumes  dues  à 
des  siècles  de  remarques  et  d'observations 
dont  le  principe  est  toujours  le  hasard. 
C'est  la  langue  de  ces  classes  nombreuses 
qui  a  été  presqu'enlièrement  étrangère  au 
perfectionnement  de  l'ensemble,  et  qui 
forme  la  langue  vulgaire  des  provinces; 
c'est  à  ces  idiomes  seulement  que  seront 
relatives  les  observations  contenues  dans 
la  seconde  partie  de  ce  Mémoire;  et  pour 
le  renfermer  dans  ses  bornes  naturelles , 
nous  ne  parlerons  plus  que  des  idiomes 
vulgaires  du  département  de  l'Isère. 

Nous  les  considérerons  dans  leur  en- 
semble par  rapport  aux  élémens  qui  les 


(48) 

constituent,  c'est-à-dire  ,  le  celtique,  le 
grec  et  le  latin.  Après  ces  observations 
générales ,  nous  examinerons  ces  idiomes 
par  rapport  aux  divers  cantons  du  dépar- 
tement, et  nous  terminerons  par  l'indi- 
cation des  principaux  ouvrages  manus- 
crits ou  imprimés  qui  nous  restent  en  ces 
divers  patois. 


I 


(49) 


SECONDE   PARTIE. 


Il  ous  avons  établi  ailleurs  (38)  comme 
un  fait  incontestable ,  que  la  partie  du  ler- 
riloire  cle  ce  département  située  entre  la 
rivière  d'Isère  et  le  ileuvedu  Rhône ,  ap- 
partenait aux  Allobrogcs ,  et  que  toute 
la  partie  qui  est  sur  la  rive  gauche  de  cette 
même  rivière  dépendait  des  Voconces. 
Mais  les  uns  et  les  autres  faisaient  partie 
de  la  Gaule  ;  leur  langue  était  donc  celle 
des  peuples  qui  habitaient  les  autres  par- 
ties de  cette  vaste  contrée,  c'est-à-dire  le 
celtique.  Nous  sommes  trop  loin  de  ces 
temps,  et  depuis  trop  de  peuples  étran- 
gers ont  successivement  habité  ce  pays , 
pour  qu'on  puisse  se  promettre  de  trou- 
ver encore  aujourd'hui  beaucoup  de  res- 
tes de  son  ancienne  langue.  Mais  par 
cela  même  qu'où  n'eu  trouve  plus  que 


(58)  AntUpiitès  de  Grenoble ,  page  i5. 
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des  traces  fugitives,  qui  ne  peuvent  être 
reconnues  qu'à  l'aide  d'un  sage  discerne- 
ment dégagé  de  tout  esprit  de  système, 
ou  doit  les  recueillir  avec  plus  de  soin. 
Espérons  que  ce  que  nous  en  dirons  ici 
ne  souffrira  point  de  contestation;  et  par 
suite  des  mêmes  principes  qui  nous  ont 
guidés  dans  les  recherches  contenues  daus 
Ja  première  partie  de  ce  mémoire,  nous 
ne  prendrons  nos  exemples  que  parmi 
les  mots  qui  ont  dû  être  en  usage  dans 
tous  les  temps ,  parce  qu'ils  désignent  des 
choses  inséparables  pour  ainsi  dire  de 
l'existence  de  l'homme  sur  la  terre  (5q). 
Ainsi  les  noms  que  conservent  encore 
quelques  phénomèues  naturels  ou  mé- 
téorologiques, ceux  qui  sont  relatifs  à  la 
division  du  temps  ,  ceux  que  portent  di- 
verses productions  de  la  nature  qui  sont 
d'un  usage  journalier  dans  l'économie  ru- 
rale et  domestique ,  ceux  de  quelques  us- 


(jy)  Ce  sont  ces  mêmes  considérations  qui  ont 
déterminé  le  choix  qu'a  fait  S.  Ex.  le  ministre  de 
l'intérieur  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue , 
où  tout  est  simple  et  naturel 


(5.  ) 

tensiles  employés  dans  les  arts  et  les  mé- 
tiers dont  les  produits  fournissent  aux. 
premières  commodités  de  la  vie,  les  noms 
même  de  quelques  étoiles  et  constella- 
tions conuues  et  observées  très-ancien- 
nement dans  nos  climats  (4o)  ;  telle  est 
la  série  des  noms  qui  peuvent  donner  des 
indications  vraies  dans  des  recherches  de 
la  nature  de  celles-ci ,  série  dans  laquelle 


(4o)  On  pourrait  peut-être  avoir  une  idée  ap- 
proximative des  connaissances  astronomiques  des 
Gaulois,  en  recueillant  dans  divers  départemens 
de  la  France  et  dans  lea  campagnes,  les  noms  des 
étoiles  et  des  constellations  qui  y  sont  connues 
par  tradition,  et  sous  des  noms  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'astronomie  moderne.  On  pourrait 
faire  la  même  recherche  relativement  aux  phases 
de  la  lune  ,  aux  noms  qu'on  leur  donne  ,  tel  que 
celui  de  Lune  rousse,  à  l'influence  qu'on  leur 
accorde  à  diverses  époques  de  l'année  ,  etc.  On 
trouverait  peu  de  choses  sur  le  soleil ,  la  facilité 
des  observations  ayant  dû  porter  plutôt  les  ob- 
servateurs à  étudier  la  lune.  Ce  travail  aurait 
souvent  pour  résultat  les  erreurs  de  l'astrologie  ; 
mais  il  nous  semble  qu'il  y  aurait  quelque  chose  à 
gagner  pour  l'histoire  des  sciences. 
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nous  prendrons  les  exemples  que  nous 
citerons  (41)* 

Peut-être  n'aurons-nous  pns  l'avantage 
de  convaincre  tous  les  lecteurs  de  la  vérité 
des  résultats  que  nous  allons  présenter, 
et  nous  convenons  que  la  nomenclature 
de  mois  celtiques  que  nous  offrirons  à 
leur  sagacité  pourra  d'autant  plus  facile- 
ment être  attaquée,  qu'il  n'est  pas  ma- 
thématiquement possible  de  la  justifier. 
Mais  nous  cherchons  de  bonne  foi  la  vé- 
rité ,  et ,  dégagés  de  toute  prévention , 
nous  soumettons  avec  réserve  notre  opi- 
nion au  jugement  de  ceux  qui  sont  ou 
plus  instruits  ou  plus  heureux  que  nous. 

Toutefois  nous  devons  dire  que  dans 
le  choix  des  mots  que  nous  citerons ,  nous 
avons  fait  usage  d'une  règle  qui  nous  a 
paru  propre  à  nous  rapprocher  de  la  vé-- 


(40  Les  noms  propres  de  villes,  bourgs  et 
villages  auraient  pu  nous  fournir  une  longue  liste 
de  mots  celtiques;  mais  nous  avons  cru  qu'il  suf- 
fisait de  désigner  ces  noms  à  ceux  qui  désirent 
une  série  de  mots  plus  nombreuse  que  celle  que 
nous  rapportons  plus  bas. 
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vile  :  ainsi  lorsque  nous  avons  été  con- 
vaincus par  des  analyses  soignées  qu'un 
mol  n'était  évidemment  ni  latin,  ni  grec  » 
ni  français ,  et  que  sa  racine  n'appartenait 
à  la  langue  d'aucun  des  peuples  qui  ont 
eu  des  rapports  directs  avec  ceux  de  la 
Gaule,  nous  avons  cru  pouvoir  tirer  de 
celle  épreuve  une  forle  présomption  qui 
nous  a  autorisés  à  classer  ce  mot  parmi 
ceux  qui  nous  restent  de  la  langue  des 
Allobrogcs  et  des  Vocouces,  ou  plus  gé- 
néralement de  la  langue  des  Gaulois.  Nous 
avons  regardé  comme  tels  les  mots  sui- 
vans  ,  et  leur  explication  semble  pour 
la  plupart  confirmer  nos  conjectures  (42). 

(42)  Barbazan  a  dit  :  Je  soutiens  au  il  ne  nous 
reste  de  la  langue  des  Cultes  aucun  vestige , 
aucun  mot  ;  je  ?ie  parlerais  pas  arec  autant  de 
certitude  si  on  me  citait  un  seul  mot  dont  il 
fût  impossible  de  tirer  l'origine  du  latin  (  F  A- 
bliavx ,  édit.  de  Méon ,  1. 1,  page  11  J.  Mais 
que  dirait  Barbazan  des  mots  que  les  auteurs 
lalins  nous  ont  conservés  de  la  langue  des  Celtes, 
et  qui  se  trouvent  encore  dans  les  langues  vul- 
gaires avec  la  même  orthographe  et  la  même  ac- 
ception? Que  dirait-il  des  mots  qui  composent 
celle  première  nomenclature  ? 
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CELTIQUE. 

FRANÇAIS. 

Eerbo , 

Colline, 

Brio  , 

Chaussée ,  dérivé  de 

Briva , 

Chemin. 

Eyssart  r 

Lieu  inculte   et  mau- 

vais terrein. 

Lega, 

Lieue. 

Biga  es  Baga , 

Montagnards  :    de   là 

les  Bagaudce ,  troupe 

de  paysans  qui  sou- 

tinrent   une    guerre 

dans  Les  Gaules  contre 

Maxiniian  ,    qui     les 

vainquit. 

J>ec,  oui,  Jtf/ottSue'îone, 
avait  en  celtique  la 
signification  qu'on 
lui  donne  en  fran- 
çais. 
.■> 

Garbe  ,  Embonpoint ,  d'où  l'on 

fit  Galba  ,   nom  que 
porta  Sergius  Galba  à 
cause  de  son  embon- 
point. 
Casnar ,  qui ,  selon  Ta- 
cite,   signifiait  chez 
les  Gaulois  vieillard. 
On  a  fait  de  là  ; 


CELTIQUE. 


Cagnard  , 


Aysino  , 
Ajnio  , 


Basi  de  fan , 
Baroufla  , 
Baube, 
Barouchi , 
Caramantran , 
Bageo , 


Biffa 


Eigagni , 
Cliancragni , 
Jeivri , 
Maujé  , 
Lubac , 
Droichi , 
Bot, 

Eoutiffla  , 


(5S) 

FRANÇAIS. 

Homme  mou  et  sans 
vigueur  comme  un 
vieillard. 

Tracassier. 

Bon  sens.  Il  s'emploie 
toujours  dans  le  sens 
privatif. 

Mort  de  faim. 

Figure  rej rognée. 

Figure  pleureuse. 

Fantôme  des  champs. 

Corps  décharné. 

S  âge  par  excellence.  Ce 
mot  est  le  reste  de  ce- 
lui d' Embageo  que 
portait  une  classe  de 
Druides. 

Ride  du  visage  ,  d'où 
l'on  a  fait  biffer  , 
rayer,  effacer. 

Rosée. 

B  ourrasque  d'hiver. 

Temps  desfrimats. 

Mauvais  temps. 

Le  nord. 

Le  midi. 

Crapaud ,  d'où  l'on  a 
fait: 

Toupie. 
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CELTIQUE. 

F  H  ANC  AIS. 

Daibou  , 

Taupe. 

Ego, 

Jument* 

Ti  uyi  , 

Truie.  C'est  le  nom  que 

les  Gaulois  donnaient 

à    une    machine    de 

guerre  semblable  au 

Bélier  ,  que  les  lia- 

tins  nommaient  sues, 

et  en  langue  gaulois* 

truia. 

Bardana  , 

Punaise. 

Beleau , 

Pou. 

Blanda  , 

Chenille, 

Bacon , 

Porc. 

Argueu, 

Le  serpent  qui  porté 

le  ?io?n  de  orvet. 

Lina , 

Braire. 

Chapla  f 

Couper  en  morceaux. 

Chabouna  ? 

Finir ,  terminer. 

Bucla , 

Passer  à  la  flamme  da 

feu. 

Àttaffeïer  , 

Planter. 

Belluar. 

Guêtres. 

liraya  , 

Haut-de-chausses. 

Spaso  , 

Épèet  de  Spatha ,  nom 

gaulois  selon  T^êgèce, 

Teule  , 

Brique. 

Peyssel , 

Mchalas. 
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CELTIQUE. 

FRANÇAIS. 

Br  nna , 

J 'aisseau  de  bois.  A- 

iloptc  dans  la   basse 

latinité. 

Dailli , 

Faux. 

Feyclar  , 

Entonnoir  de  tonneau. 

Etc.  etc. 

Nous  bornons  là  celte  série,  et  l'on  ne 
peut  pas  attendre  que  nous  citions  ici  tou9 
les  mots  des  idiomes  delphinaux  qui  nous 
ont  paru  appartenir  à  la  langue  des  Celles  ; 
une  semblable  nomenclature  serait  même 
déplacée  dans  ce  mémoire ,  et  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  prouver, 
comme  nous  l'avons  avancé  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  essai ,  que  dans  les 
idiomes  vulgaires  du  département  de  l'I- 
sère on  reconnaît  encore  beaucoup  de 
restes  de  l'ancienne  langue  des  Allobro- 
gcsj  et  c'est  ici  que  nous  devons  faire  re- 
marquer que ,  quelque  nombreuse  que 
fut  la  série  de  mots  reconnus  celtiques 
parmi  ceux  qui  composent  les  patois  d'un 
département  quel  qu'il  soit ,  et  même  de 
tous  les  départemens  de  la  Fiance  méri- 
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dionale,  cette  série  serait  toujours  incom- 
plète, parce  qu'on  s'est  fait  une  habitude 
de  dériver  du  latin  les  mots  celtiques  in- 
troduits dans  la  basse  latinité ,  et  qu'on  a 
regardé  comme  de  récente  formation  des 
mots  frauçais  qui  ne  sont  cependant  que 
des  mots  celtiques  francisés  ;  de  là  il  doit 
résulter  nécessairement  que  les  mots  cel- 
tiques reconnus  tels  sont  en  très-petit  nom- 
bre, puisqu'on  ne  prend  pour  celtiques 
que  ceux  qui ,  dédaignés  par  le  latin  et 
le  frauçais,  n'ont  pas  été  éteints  dans  ces 
deux  langues  pour  y  trouver  une  nou- 
velle vie,  en  perdant  jusques  au  souvenir 
de  leur  origine. 

Cette  observation  ne  s'applique  pas  aux 
mots  grecs  conservés  dans  les  idiomes  du 
département  de  l'Isère.  Il  suftit  en  effet 
de  prononcer  ou  de  lire  ces  mots,  pour 
reconnaître  aussitôt  un  emprunt  fait  à  la 
langue  du  peuple  le  plus  poli  de  la  terre, 
de  ce  peuple  qui  fut  aussi  supérieur  aux 
modernes  dans  les  beaux-arts  et  les  ou- 
vrages d'imagination  ,  qu'il  approcha  peu 
des  modernes  et  des  anciens  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques ,  l'as- 


(  s9  ) 

Irouomie  et  la  politique;  et  par  les  an- 
ciens nous  entendons  parler  ,  par  rapport 
aux  Grecs ,  des  peuples  contemporains  de 
cette  antique  civilisation  de  l'Asie,  qui 
devint  l'héritage  des  Egyptiens  et  des 
Hindous,  dont  les  monumens  magnifi- 
ques, instructifs  jusques  dans  leurs  dé- 
combres ,  décèlent  chez  leurs  auteurs  au- 
tant de  connaissances  -que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  chez  les  modernes.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  la  langue  de  ces  peuples; 
nous  ne  devons  parler  que  de  celle  des 
Grecs,  et  de  ce  qu'en  adoptèrent  les  Aro- 
conces  et  les  Allobroges.  Ces  mots  sont  à- 
peu-près  les  mêmes  chez  ces  deux  peu- 
I  pies,  et  pour  ne  pas  nous  arrêter  à  prou- 
ver un  fait  qui  n'est  contesté  par  personne, 
nous  indiquerons  seulement  les  mots  sui- 
vans  comme  empruntés  du  grec  par  nos 
idiomes  vulgaires. 

Bêla.  C'est  le  nom  d'un  petit  bâton  aigu  par  les 
deux  bouts  dont  se  servent  les  enfans  qui 
jouent  au  martinet.  Ce  mot  est  dérivé  de  j3é).oç, 
dard  ,  à  cause  de  sa  forme  aiguë. 

Bachelard ,  grand  imbécile  qui  se  met  toujours 
en  frais  de  sentimens  auprès  des  femmes;  dé- 
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rivé  de  fiiv.rùoç  qui ,  en  grec  ,  a  la  même  si- 
gnification. 

Babouin  ,  qui  parle  difficilement;  de  /3«uôaîvw  , 
balbutier. 

Cotoiiilli ,  vase  destiné  à  contenir  du  vinaigre  ou 
de  l'huile  ;  dérivé  de  xot-jLj ,  qui  a  la  même  si- 
gnification en  grec. 

Cara  ,  visage,  physionomie;  de  vApz,  mot  grec 
qui  a  la  même  acception. 

Empura  ,  faire  brûler  le  bois  au  feu  ;  dérivé  de 
sut-rrupl^u. 

Rabbata ,  se  trémousser  ;  de  /JaSxTTw ,  même  si- 
gnification. 

Picote ,  mesure  de  vin;  de  pUoç,  vase,  urne ,  etc. 

Ce  dernier  mot  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  le  mieux  conservés  dans  nos  idiomes , 
et  on  le  trouve  dans  les  plus  anciens  actes. 
Il  a  même  donné  lieu  à  une  fausse  correc- 
tion proposée  par  l'abbé  Lebeuf  (43),  qui 
rapporte  dans  son  mémoire  sur  les  Chro- 
niques Marlinienes  un  extrait  des  Chro- 
niques dalphinales  recueilli  par  Ma- 
merot.  Cet  extrait  annonce  qu'une  ex- 
trême abondance  de  vendange   dans  la 


(45)  Acad.  des  Belles-Lettres,  xx.  Mém.  243. 
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commune  de  \  if,  près  de  Grenoble,  y 
avait  réduit,  en  1 385,  le  prix  du  vin  à  trois 
deniers  la  picote  ,  et  le  savant  académi- 
cien propose  de  lire  pinte  au  lieu  de  pi- 
cote ,  vraisemblablement  parce  qu'on  ne 
dit  pas  picote  à  Paris  •  d'où  l'on  peut  con- 
clure que,  pour  expliquer  exactement  les 
circonstances  d'un  événement,  il  est  in- 
dispensable de  connaître  dans  leurs  dé- 
tails la  topographie  et  les  usages  particu- 
liers du  pays  qui  en  a  été  le  tbéàlre.  Mais 
revenons  aux  recherches  qui  font  le  sujet 
de  ce  mémoire. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  série  des 
mots  exotiques  par  lesquels  s'est  altérée 
la  langue  qui  fut  commune  aux  Allo- 
broges  et  aux  Voconces  avant  la  con- 
quête de  leur  pays  par  les  Romains ,  et 
c'est  dans  la  langue  de  ces  mêmes  Ro- 
mains qu'est  prise  entièrement  celle  troi- 
sième série.  Mais  puisqu'on  a  cru  jus- 
qu'ici que  tous  les  idiomes  vulgaires  déri- 
vaient du  latin  ,  et  qu'on  ne  l'a  cru  que 
parce  qu'un  grand  nombre  de  mots  de  ces 
idiomes  appartiennent  évidemment  au  la- 
tin, nous  sommes  dispensés  de  rappeler  ici 
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les  mots  tic  cette  nature  qui  font  partie 
des  idiomes  vulgaires  de  notre  départe- 
ment ,  et  nous  appliquons  à  un  grand 
nombre  de  mots  seulement  tout  ce  qu'on  j 
a  dit  des  idiomes  eux-mêmes ,  lorsqu'on 
a  soutenu  que  le  latin  était  leur  source 
commune.  Nous  croyons  notre  détermi- 
nation justifiée  parles  discussions  conte-  ! 
nues  dans  la  première  partie  de  ces  re-  î 
cherches.  Nous  ajouterons  seulement  que 
les  traces  de  la  langue  latine  sont  les  plus 
sensibles  dans  les  formes ,  les  principes  et   ! 
l'esprit  des  idiomes  vulgaires,  et  que  ces    I 
traces  en  forment  la  partie  principale,  celle  i 
autour  de  laquelle  tous  les  autres  élémens 
ne  semblent  que  des  accessoires.  Nous 
reconnaissons  par  là  dans  toute  sa  pléni-   I 
tude  l'influence  de  la  langue  des  Romains 
sur  celle  de  la  Gaule  soumise,  et  sur  la 
langue  des  Voconces  et  des  Allobroges  en 
particulier.  Nous  citerons  même  comme 
une  preuve  de  cette  influence  l'habitude 
qu'ont  ,  dans  le  département  de  l'Isère , 
les  habitans  de  la  campagne  qui  se  livrent 
à  quelque   trafic  mercantile,  et  surtout 
ceux  de  la  rive  gauche  de  cette  rivière  , 
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tic  se  servir  de  préférence  des  chiffres 
romains,  en  laissant  ceux  que  nous  nom- 
mons improprement  chiffres  arabes  à 
l'usage  des  villes  et  des  personnes  qui 
ont  quelqu'instruclion.  Cette  particula- 
rité nous  a  paru  digne  de  remarque,  et 
elle  termine  ce  que  nous  avions  à  dire 
de  l'influence  du  latin  sur  nos  idiomes 
vulgaires,  avant  que  de  passer  aux  ob- 
servations générales  sur  l'état  de  ces 
mêmes  idiomes  dans  les  divers  cantons 
du  département  de  l'Isère. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  de 
grandes  différences  dans  la  langue  écrite 
de  ces  cantons  ;  on  n'en  remarque  d'essen- 
tielles que  dans  l'accent  particulier  à  cha- 
cun d'eux.  Sans  nous  arrêter  à  ce  qu'un 
voisinage  mutuel  leur  donne  de  commun, 
nous  indiquerons  seulement  les  points  ex- 
trêmes du  département  comme  ceux  qui 
peuvent  fournir  quelques  observations  ré- 
sultantes de  leur  rapprochement.  Ainsi 
le  patois  de  l'extrémité  nord  de  la  vallée 
de  Graisivaudan,  située  au  IX.  E.  de  Gre- 
noble, notamment  celui  du  canton  d'Al- 
levard,  a  un  caractère  assez  distinct  pour 
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mériter  d'être  remarqué;  mais  cette  re- 
marque lui  donne  une  grande  identité 
avec  celui  de  la  portion  du  département 
du  Mont-Blanc  voisine  de  ce  canton  :  ils 
sont  l'un  et  l'autre  doux,  d'une  pronon- 
ciation prompte  et  facile,  résultat  d'une 
exacte  accentuation  qui  exclut  toute  syl- 
labe muette  ;  on  y  remarque  fréquem- 
ment celte  modification  de  prononciation 
qui  est  un  vice  dans  notre  langue  et  qu'on 
désigne  par  le  verbe  blcser ,  modifica- 
tion dont  les  Grecs  modernes  se  servent 
encore  en  prononçant  le  3-  devant  une 
voyelle,  comme  dans  SsXw,  qui  est  com- 
mune à  toutes  les  langues  orientales,  et 
qui  ajoutait  tant  de  charme  aux  discours 
du  plus  aimable  des  Athéniens  ,  Alci- 
biade* 

Dans  les  cantons  de  l'Oyzan  etd'Entray- 
gues,  au  S.  E.  de  Grenoble,  le  langage 
est  beaucoup  plus  lent;  il  manque  en  gé- 
néral de  douceur  et  d'agrément  ;  ceux 
qui  le  parlent  le  font  participer  de  leur 
lenteur  d'action  et  d'idées.  Il  en  résulte 
que  le  langage  lui-même  manque  de  figu- 
re»; on  n'y  trouve  que  le  mot  pour  la 
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chose  ,  et  la  chose  qui  aest  pas  connue 
n'a  pas  de  mol.  Telle  est  l'influence 
qu'exerce  sur  sa  langue  un  peuple  sans 
vivacité  etsaus  aisance  au  moral  comme 
au  physique.  On  peut  en  trouver  la  cause 
clans  l'état  du  pays,  coupé  par  des  vallées 
profondes,  couvert  de  hautes  montagnes 
et  où  la  nature  avec  quelques  sites  rians 
et  pittoresques  conserve  toujours  une 
physionomie  sombre  et  sévère,  et  y  porte 
quelquefois  l'image  du  bouleversement 
et  de  la  destruction. 

Mais,  dans  les  cantons  de  Mens  et  de 
l'ancien  pays  de  Trièves,  au  sud  de  Gre- 
noble, on  commence  à  trouver  la  viva- 
cité méridionale.  Les  départemens  des 
Hautes- Alpes  et  de  la  Drôme  limitro- 
phes de  ces  cantons,  leur  ont  communi- 
qué leur  accent  et  celte  bruyante  facilité 
d'expression  qui  ajoute  à  chaque  idée  un 
geste  que  soutient  encore  le  ton  élevé, 
quelquefois  criard,  du  langage.  Il  en  ré- 
sulte que  ce  même  langage  est  débarrassé 
des  syllabes  traînantes,  des  mots  longs, 
et  que,  pressées  parla  rapide  succession 
des  idées,  les  phrases  sont  réduites  au  nom- 
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bre  de  mots  absolument  nécessaire,  et  les 
mots  eux-mêmes  aux  lettres  indispensa- 
bles. On  peut  vérifier  ces  faits  par  la  sim- 
ple comparaison  des  deux  traductions  de 
la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  en  pa- 
tois de  l'Ovzan  (44)  et  en  patois  du  Trie- 
vcs  (45). 

Cette  influence  de  l'accent  méridional 
se  remarque  encore  dans  les  langages  des 
autres  cantons  voisins  de  la  rive  gauche  du 
Rhône.  Ceux  de  ces  cantons  qui  sont  si- 
tués au  nord-ouest  du  département  de 
l'Isère ,  se  ressentent  en  partie  du  voisi- 
nage de  l'ancien  Bugey,  et  l'on  n'établit  pas 
beaucoup  de  différence  entre  leur  idiome 
et  celui  des  cantons  situés  en  face  du 
Lyonnais ,  à  l'ouest  de  Grenoble.  Le  lan- 
gage des  uns  et  des  autres  est  un  peu  traî- 
nant et  nasillard;  il  n'a  pas  même  de  ca- 
ractère propre,  celte  partie  du  départe- 
ment étant  celle  où  se  trouvent  le  plus 
de  villes  et  de  bourgs  considérables  où 
Ton  parle  plus  généralement  français  ;  il 


(1)  A  l'Index,  n°.  4. 

(2)  A  l'Index,  d°.  5. 
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en  est  de  même  «le  la  partie  sud  ouest  du 
département  voisin  de  eelni  de  la  Drôme. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  aux  cantons 
situés  au  centre;  ou  ne  peut  trouver  dans 
leurs  idiomes  d'autres  différences  que 
celles  de  l'accent  particulier  presque  à 
chacun  d'eux  :  celui  des  environs  de  Voi- 
ron  est  lent  et  chantant  dans  ses  finales. 

A  ces  qualifications  particulières  nous 
ajouterons  uncobservalion  générale;  c'est 
que  les  habitans  des  campagnes  dans  le 
département  de  l'Isère  entendent  en  gé- 
néral le  français,  surtout  dans  les  mon- 
tagnes où  les  émigrations  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  le  transportent  avec  les 
modiques  bénéfices  d'une  louable  indus- 
trie. Par-tout  les  propriétaires  qui  jouis- 
sent de  quelque  aisance  le  parlent  d'une 
manière  assez  intelligible;  mais  les  termes 
gothiques  de  l'ancienne  pratique ,  et  dont 
le  barreau  français  n'ose  pas  encore  aban- 
donner l'usage  traditionnel,  sont  très- 
fréqueus  parmi  ces  individus,  parce  que, 
avant  la  révolution  ,  lorsque  les  enfans 
avaient  appris  à  lire  et  à  écrire  au  village, 
et  qu'ils  avaient  pendant  un  an  ou  deux 
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mis  au  net  des  exploits  et  Jes  appointe» 
mens  chez  un  procureur  au  bailliage , 
leur  éducation  était  faite ,  et  ils  retour- 
naient à  la  charrue.  Un  bon  système  d'ins- 
Iruclion  publique  peut  seul  désormais 
prévenir  de  semblables  inconvéniens» 
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TROISIÈME  PARTIE. 


LITTERATURE  DAUPHINOISE. 


\)  ue  l  que  soit  l'état  actuel  des  idiomes 
vulgaires  du  département  de  l'Isère,  l'es- 
prit naturel  à  ses  habitans  a  su  les 
plier  aux.  formes  de  l'éloquence  et  aux 
règles  de  la  poésie.  Dès  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  ,  une  muse  dauphinoise 
se  montra  pour  la  première  fois  sur  le  Par- 
nasse ,  et  sous  les  auspices  d'Erato ,  les 
bergers  des  bords  de  l'Isère  parlèrent  dans 
des  pastorales  leur  langue  maternelle.  Ce 
premier  essai  eut  ensuite  des  imitateurs. 
Plusieurs  ouvrages  en  langue  vulgaire 
furent  imprimés  ;  d'autres  sont  encore 
inédits  ;  un  plus  grand  nombre  est  perdu. 
Un  goût  assez  soutenu  pour  cette  littéra- 
ture indigène  engagea  même  quelques 
personnes  instruites  à  s'occuper  d'ou- 
vrages élémentaires  pour  en  faciliter  la 
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connaissance  :  tel  est  ]e  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  langue  vulgaire  qu'on 
parle  dans  le  Daaphiné ,  manuscrit  iué- 
idit  par  lequel  nous  commencerons  l'Essai 
sur  la  Littérature  dauphinoise  qui  doit 
terminer  ce  Mémoire. 

Ce  Dictionnaire  forme  un  volume  de 
404  pages  grand  in-80.;  il  est  autographe, 
d'une  écriture  assez  belle  et  sans  nom  d'au- 
teur; il  contient  un  assez  grand  nombre 
d'articles  pour  le  croire  complet  ;  des  notes 
marginales  et  des  additions  servent  encore 
à  le  rendre  tel.  On  y  trouve  mêlés  quelques 
cahiers  d'un  dictionnaire  latin  et  d'un  dic- 
tionnaire français  ,  mais  sans  ordre  ni  suite. 
Considéré  seulement  comme  lexique  de 
l'idiome  vulgaire  de  la  langue  dauphinoise , 
ce  manuscrit  offre  un  grand  intérêt ,  et 
son  auteur  fait  preuve  de  beaucoup  d'é- 
rudiliou.  Chaque  mot,  rangé  par  ordre 
alphabétique,  est  suivi  de  son  étymologie 
recherchée  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes ,  telles  que  l'hébreu ,  le  grec , 
le  latin ,  l'italien ,  l'espagnol  et  l'allemand. 
Mais  il  nous  semble  que  l'auteur,  dans 
ses  recherches  étymologiques,  a  beaucoup 
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trop  accordé  à  la  langue  italienne,  et 
qu'un  mot  expliqué  par  l'italien  n'est 
pas  pour  cela  expliqué,  puisqu'il  est  vrai 
qu'à  une  époque  peu  éloignée  de  nous  , 
l'italien ,  le  provençal  et  l'espagnol  ne  for- 
maient qu'une  seule  et  même  langue , 
qui  fut  la  romane,  comme  on  l'a  souvent 
démontré,  et  comme  le  prouvent  encore 
les  rapports  nombreux,  nous  dirons  mê- 
me l'identité  de  ces  langues  entre  elles» 
Nous  croyons  devoir  encore  faire  remar- 
quer que  dans  ses  étymologies  latines, 
l'auteur  a  trop  souvent  usé  des  mots 
de  la  basse  latinité  ,  sans  faire  atten- 
tion que  cette  basse  latinité  n'était  elle- 
même  qu'un  mélange  de  mots  gaulois  ou 
celtiques  latinisés  ,  et  de  mots  latins. 
Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  tou- 
tes les  difficultés  qu'aurait  présentées 
un  semblable  travail  entrepris  d'après 
le  plan  que  ces  deux  observations  in- 
diquent. Elles  n'oient  rien  d'ailleurs  à 
l'intérêt  de  ce  dictionnaire  ;  cet  inté- 
rêt s'accroît  même  par  le  soin  qu'a  eu 
l'auteur  de  conserver  dans  son  travail 
plusieurs  fragnieus  de  poésies  dauphinoises 
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qui  sont  perdues ,  et  surtout  d'ajouter  h 
beaucoup  de  mots  des  notes  très-précieu- 
ses pour  l'histoire  de  ce  déparlement , 
puisqu'elles  contiennent  l'indication  et 
l'explication  d'un  graud  nombre  d'usages, 
de  coutumes,  de  jeux  et  de  proverbes 
particuliers  à  notre  pays.  Ainsi  il  explique 
l'origine  des  pèlerinages  qu'on  taisait  au- 
trefois à  Saint-Egreve,  près  de  Grenoble, 
pour  la  guérison  de  la  goutte  ;  il  démon- 
tre l'identité  qui  existe  entre  le  jeu  des  noi- 
settes connu  en  Dauphiné  sous  le  nom 
de  A Lien  Jean  et  le  àptucÇeiv  des  Grecs  ;  et 
à  propos  du  mot  bimbolà ,  barriolé,  il 
commente  et  éclaircit  un  passage  grec 
de  Codinus ,  de  officiis  Constanànopoli- 
tanis  (46) ,  relatif  à  la  coutume  qu'avaient 
les  empereurs  et  les  patriarches  de  Cons- 
tantinople,  de  ne  marcher  en  public  que 
précédés   de  $£dy£o\ika»  ou  de   [xovoGcip- 
Sonlov ,  mots  grecs  sur  l'explication  des- 
quels Ducange,  Gretser  et  plusieurs  au- 
tres commentateurs  de  Codinus  différaient 
d'opinion,  sans  enavoir  donné  une  de  vraie. 

(4Ç)  77  el  8j.  Edicio  Regia.  1648. 
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L'auleur  du  dictionnaire  prouve  que  ces 
mots  indiquaient  un  on  deux  flamheauoc; 
en  séparant  d'abord  povoç,  et  ok}  un  eldeuac, 
il  reste  m^ivoXoç  qu'il  dérive  de  l'italien 
Bambola  qui  a  fait  Blnhola ,  signifiant 
de  diverses  couleurs ,  parce  que  ces  llam- 
beaux  étaient  enfermés  dans  des  lanternes 
attachées  à  des  bâtons  peints  ou  dorés  en 
couleurs  diverses;  et  ces  mêmes  lanternes 
étant  fabriquées  à  Gênes  et  à  Venise  ,  on 
les  adopta  à  Constautinople  avec  le  nom 
italien.  L'auteur  a  aussi  consacré  une 
page  à  l'eelaircissement  de  l'usage  des 
Bordalunéïri ,  espèces  de  brandons  qu'où 
allume  à  la  campagne  à  diverses  époques. 
Nous  bornerons  là  ces  indications;  elles 
suffisent  pour  prouver  que  l'auteur  du 
dictionnaire  manuscrit  dont  il  est  ques- 
tion a  apporte  beaucoup  de  soins  dans 
la  rédaction  de  cet  ouvrage ,  et  nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en 
en  publiant  un  court  extrait  relatif  à 
plusieurs  anciens  usages  du  ci-devant 
Daupbiné  (4y)« 

(47)   Voy.  l'Appendis,  n°?  6.  et  7. 
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Mais  cet  auleurayantgardéranonyme, 
nous  ne  pouvons  réunir  sur  lui  que  des 
conjectures  :  elles  sont  telles  cependant 
que  nous  croyons  pouvoir  avancer  que 
Nicolas  Charbot ,  avocat  à  Grenoble,  est 
l'auteur  de  ce  dictionnaire.  La  première  in- 
dication nous  a  été  fournie  par  un  passage 
d'une  brochure  z/2-40.  publie'e  en  1 774  par 
l'abbé  Gras Duvillard, chanoine  de  l'église 
Saiut- André  de  Grenoble.  11  dit  dans  une 
note ,  page  i5  ,  que  l'avocat  Charbot  a 
fait  un  dictionnaire  étymologique  du 
patois  de  Grenoble,  A  ce  rapport  ajou- 
tons, i°.  qu'il  existe  une  histoire  de  la 
^ille  de  Grenoble  ,  manuscrit  inédit  (_j.S) , 
dont  le  même  Charbot  est  l'auteur  j 
3°,  que  l'écriture  de  ce  second  manuscrit 
ressemble  beaucoup  à  celle  du  dictionnai- 
re. Nous  pouvons  donc  conclure  de  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  que  c'est  à  ce 
même  Charbot  qu'est  dû  le  dictionnaire 


(48)  M.  J.  C.  Martin  a  fait  usage  de  ce  manus- 
crit dans  ses  notes  de  l'Histoire  du  Baron  des» 
Adrets.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  préface 
de  mes  Antiquités  de  Grenoble ,  p.  ix. 
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étymologique  Je  la  langue  vulgaire  qu'on 
parle  en  Dauphiné  (49)» 

Cet  ouvrage  m'a  fourni  quelques  se- 
cours pour  ce  travail ,  et  j'y  ai  puisé  plu» 
sieurs  des  mots  qui  formeut  les  deux 
séries  qu'où  a  déjà  lues  ci-dessus.  L'im- 
pression de  ce  dictionnaire  ne  pourrait 
qu'être  bien  accueillie  dans  un  moment 
où  l'attention  du  gouvernement  et  celle 
des  sa  vans  se  fixent  sur  les  idiomes  vul- 
gaires; ceux  du  département  de  l'Isère  y 
gagneraient  en  particulier  ,  et  ce  serait 
un  moyen  de  plus  pour  la  lecture  des 
ouvrages  qui  composent  la  littérature  dau- 
phinoise. 

Les  premiers  essais  datent  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Parmi  les 
pièces  qui  ont  resté,  une  des  plus  ancien- 
nes est  la  pastorale  de  la  constance  de 
Philin  et  Margoton  ,  par  Jean  Millet , 
imprimée  à  Grenoble  par  Edouard  Ra- 


(49)  Ce  manuscrit  appartient  à  M.  Dubou- 
chage  ,  préfet  du  département  des  Alpes-ma- 
ritimes et  correspondant  de  l'Académie  de  Grc* 
noble. 
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ban ,  demeurant  à  la  place  Saint-An- 
dré ,  près  la  porte  du  palais  3  à  l'en^ 
seigne  du  navire,  en  i635,  m-40. 

Margolon,  par  reconnaissance,  répond  à 
la  tendresse  du  berger  Philin  ;  Pierrot,  par 
jalousie,  cherche  à  traverser  leurs  amours» 
Une  belle  dame  s'est  éprise  de  Philin:  dé- 
daignée ,  elle  veut  se  faire  venger  par  un 
fat  savoyard  qui  ne  fait  que  des  maladresses. 
Le  juge  du  lieu ,  surpris  par  les  faux  rap- 
ports de  la  dame  (elle  n'a  pas  d'autre 
nom  dans  la  pièce)  ,  fait  conduire  Philin 
en  prison.  Mais  Pierrot,  revenu  à  des  seu- 
timens  plus  généreux,  parvient  à  appro- 
cher le  roi  qui  passait  en  Dauphiné;  il  lui 
raconte  les  aventures  de  Philin _,  et  ob- 
tient sa  liberté.  Philin  est  aussitôt  uni  à 
Margolon  ,  après  avoir  vaincu  la  résis- 
tance que  lui  avaient  jusque-là  opposée 
les  parensde  celle-ci.  Celte  pastorale  en 
cinq  actes  est  dédiée  au  comte  de  Sault; 
elle  est  précédée  d'un  prologue  de  soi- 
xante-dix-sept strophes  de  quatre  vers, 
récité  par  la  nymphe  de  Grenoble  à  la 
louange  du  comte  et  de  la  comtesse, 

A  la  première  scène,  Margoton  seule  a 
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devancé  l'aurore  etPbilin  aux  pâturages, 
et  apercevant  la  première  lueur  du  jour , 
elle  dit  : 

La  not  malencontrousa ,  eibruda  du  levan  ; 
Sauve  se  ratapene  et  sou  ieidou  char  an. 
L'auba  ploure  de  joey;  toutte  le  flou  i  moille, 
Et  per  les  eissuyé  lo  solei  se  deipoille 
De  l'aiga  de  la  mer  et  de  tout  km  brouillât. 
Lous  uzeu  deigourdi  font  branda  lou  foillat. 
Et  sorton  en  chantant  du  fon  de  lour  cachette 
U  brut  que  mous  agncu  l'ont  avec  lour  clochette. 

Ce  tableau  fidèle  du  point  du  jour  est 
rempli  de  naïveté ,  et  les  idées  qu'il  ren- 
ferme sont  bien  celles  d'une  bergère  qui 
ne  connaît  que  les  cbamps.  Le  langage 
affecté  de  la  dame  ,  et  le  jargon  recber- 
cbé  du  savoyard,  contrastent  singulière- 
ment avec  cette  naïveté,  et  pas  une  de 
leurs  fades  comparaisons  n'approcbede  la 
justesse  de  celle  que  le  père  de  Margoton 
fait  de  l'bonneur  avec  un  miroir. 


MARGOTON. 


A  l'apréhention  mon  esprit  ne  s'attache, 
Me  sintant  l'hounou  net  comme  un  mirav  sen 
îaçhe. 


V  7U  ) 


T)  l  G  V  O. 


Lo  moindre  souflo  rend  lo  miray  tout  pani , 

Ainsi  et  de  l'hounou  :  la  moindra  vilani , 

Lo  moindre  mauvey  ven  que  lui  soufleise  contra, 

îlend  leida  sa  verrina  et  sa  plu  belle  montra. 

La  filli,  ben  qui  set  sagî,  ver  lou  garçon 

XJ  moindre  eycart  qui  pren,  engendre  lo  soupçon, 

Soupçon  qui ,  à  la  fin,  se  convertit  en  blasmo. 

Cette  digression  sur  l'honneur  est  ter- 
minée par  l'ordre  que  donne  Diguo  à  sa 
fille  Margoton  de  ne  pas  écouter  Philin. 
Margoton  veut  justifier  ainsi  son  amour 
aux  yeux  de  son  père  : 

Pblin,  lo  plus  genti  de  tou  lous  Allobrogeo  , 
Qui  at  les  action  reigley  comme  un  relogeo  , 
Et  contra  qui  a  tort  vos  êtes  ombrageou, 
Contra  mous  ennemi  s'eit  montra  courageou  : 
Car  quand  nostrou  vergié  ,  boey ,  pra  et  paysage© 
Serviron  u  soudar  de  maiheyrou  passageo, 
Trey  vilain  affama,  comme  lou  ebaroupié  , 
S'ey forçant  de  ravi  à  la  terra  mou  pie, 
Affin  de  me  rafla  la  flou  que  je  conservo  ; 
Ceu  bergie  ,  contra  qui  vo  volé  que  j'observo 
Vostrou  commandamen ,  du  boey  lo  plu  claffi 
Accourut  u  premie  ey  ciclo  que  je  fi  : 
Aussi  10  à  gran  coup  qu'à  fi  plonrre  sur  ello 
Sa  valou  me  rendit  l'ofGcio  d'un  fidcllo  j 
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Car  mougra  lours  eypeye  eiili  me  deilivrît. 
Adon  de  son  amour  ma  rayson  s'en)  v  ri  t. 

Telle  est  la  circonstance  qui  a  rappro- 
ché Pliilin  et  Margolon.  Les  pareus  de 
celle-ci  s'appaisent  ,  et  Philin  reçoit  le 
prix  de  son  courage.  La  dame  conte  sa 
peine  aux  vents,  et  le  chevalier  savoyard 
vole  à  d'autres  aventures.  Ces  deux  der- 
niers personnages  parlent  en  français» 
Le  langage  du  chevalier  a  été  à  moitié  tra- 
vesti à  dessein  par  l'auteur;  mais  celui  de 
la  dame  l'est  aussi  sans  qu'il  s'en  doute 
Celte  partie  française  de  la  pastorale  de 
Philin  manque  entièrement  de  goût  et 
de  poésie  ;  elle  n'est  pas  à  la  hauteur  des 
plus  médiocres  pièces  que  le  Parnasse 
français  av«it  déjà  vu  éclore. 

Dans  le  dernier  ouvrage  de  Jean 
Millet  ,  plusieurs  de  ses  personnages 
parlent  aussi  français  ;  il  le  publia  en 
i665 ,  sous  ce  titre  :  la  Bourgeoisie  de 
Grenoble  ,  comédie  en  cinq  actes. 
A  Grenoble  ,  chez  Philippe  Charvis  ; 
1+5  pages  in-8°.  Celte  pièce  fut  com- 
posée pour  célébrer  la  prise  de  posses- 
sion du  gouvernement  du  Dauphiné  par 
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M.  le  comte  de  Sault.  Dans  un  long  pro- 
logue ,  la  fée  de  la  Bastille  de  Grenoble 
complimente  le  comte  sur  ses  talens  ,  sa 
réputation  et  celle  de  ses  ancêtres.  Ce 
prologue  précède  la  pièce  dont  les  per- 
sonnages sont  Marciane,  veuve;  Diane, 
sa  fille  ;  Rochimon  ,  veuf;  Cassore  ,  son 
fils;  Florinde  ,  nièce  de  Rochimon  ;  Ber- 
game  ,  fils  de  Gautier  ,  avocat  ;  Trottin, 
procureur;  \  aile  ton ,  huissier;  Barban- 
sonne  ,  Guillomelle  et  Gazette  3  trois 
fées  ;  Patine ,  déesse  de  la  paix  ;  Gar* 
tarin  >  meunier  ;  un  lutin,  Gautier  et 
trois  sergens.  Il  s'agit  d'amour,  de  ma- 
riage ,  et,  comme  dans  toutes  les  comé- 
dies et  trop  souvent  dans  le  monde ,  les 
vieux  ont  des  prétentions  ridicules ,  les 
jeunes  de  la  malice,  les  jaloux  de  la  mé- 
chanceté ;  les  uns  font  des  sottises,  les 
autres  des  étourderies,  ceux-ci  des  bas- 
sesses ;  les  vieux  se  fâchent,  les  amans  se 
désespèrent ,  les  médians  triomphent  un 
moment  ;  on  se  brouille  ,  on  crie  ,  on 
va  se  battre  ;  mais  les  trois  fées  accourent, 
et  par  les  effets  de  leur  bienfaisante  ba- 
guette, ramènent  l'ordre,  la  paix  et  le 
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bonheur  :  la  pièce  se  termine  par  trois 
mariages. 

La  longueur  des  détails  et  la  compli- 
cation de  l'intrigue  qu'il  est  si  facile  de 
nouer  et  de  dénouer  au  moyen  des  féeries 
(tant  il  est  vrai  qu'un  des  caractères  de 
la  bonne  comédie  est  de  montrer  le  monde 
tel  qu'il  est  ),  m'ont  décidé  à  ne  donner 
qu'un  léger  aperçu  de  la  Bourgeoisie  de 
Grenoble  qui  n'est  pas  la  meilleure  pro- 
duction de  son  auteur.  Ses  personnages 
les  pins  marqnans  parlent  français  ;  mais 
l'auteur  n'est  pas  très  -  heureux  en  ce 
genre  ;  il  le  fut  encore  moins  dans  son  es- 
sai ,  dont  je  n'ai  pas  parlé  jusqu'ici,  quoi- 
qu'en  interrompant  l'ordre  de  la  publi- 
cation de  ses  trois  ouvrages,  à  cause  delà 
longueur  et  de  l'intérêt  piquant  du  sujet. 

Cette  première  pièce  de  Jean  Millet 
est  intitulée  :  Pastorale  et  tragi-co- 
médie de  Janinj  elle  avait  été  impri- 
mée à  Grenoble  par  Richard  Colsou , 
en  i633,  in -40.  Elle  fut  le  premier  essai 
de  Jean  Millet ,  et  elle  a  eu  un  suc- 
cès constant  ,  non  pas  au  théâtre,  quoi- 
qu'elle y  ait  paru  ,  mais  parmi  les  litléra- 
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teurs  et  les  amateurs  de  nos  hameaux  , 
pour  qui  il  a  fallu  en  faire  quatre  éditions 
successives  et  quelques  contre  -  façons. 
Celte  pièce  mérite  jusqu'à  un  certain  point 
cet  honneur  que  n'obtiennent  pas  tous 
les  bons  ouvrages  ;  le  sujet  semble  le  justi- 
fier aux  yeux  de  ses  lecteurs  ordinaires. 

L'indiscrétion  de  Janin  le  brouille  avec 
Lhauda  ,  sa  bergère.  Aniidor  est  très- 
à-propos  conduit  auprès  d'elle  par  le  ha- 
sard et  il  en  devient  amoureux.  Lhauda 
répond  à  son  empressement  et  lui  engage 
sa  foi.  De  là ,  grande  discussion  entre  la 
mère  de  Lhauda  ,  qui  est  llalée  des  assi- 
duités d'Amidor ,  et  le  père  Piéro  qui 
préfère  Janin.  De  là  aussi  grande  jalousie 
de  Janin  ?  qui  ne  néglige  rien  pour  tra- 
verser les  amours  d'Amidor  et  de  Lhauda, 
et  qui ,  après  avoir  employé  les  menaces 
et  fait  usage  contre  eux  de  sa  longue 
fronde ,  va  implorer  la  puissance  d'une 
sorcière  du  voisinage;  il  en  emprunte  un 
flageolet  qui  fait  danser  tous  ceux  qui 
l'entendent ,  et  il  obtient  d'elle  les  moyens 
de  nouer  l'aiguillette  des  deux  amans 
lorsque  le  prêtre  leur   donnera  la  bé- 
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nediclion  nuptiale.  Mais  le  déguisement 
d'Amidor,  l'entêtement  delà  mère  Thie- 
vena  ,  la  persévérance  de  Lhauda  ,  les 
clameurs  des  commères  du  voisinage 
et  la  prompte  célébration  des  noces  dé- 
cident le  consentement  de  Piéro ,  pré- 
viennent les  effets  du  sortilège,  font  le 
bonheur  des  deux  amans  qui  sont  unis , 
et  le  malheur  de  Janin  qui  se  précipite 
du  haut  d'un  rocher. 

De  semblables  compositions  ne  peu- 
vent être  jugées  que  dans  les  détails ,  et 
la  pastorale  de  Janin  en  offre  d'intéressans 
sous  le  rapport  des  idées,  des  situations, 
et  de  la  manière  dont  elles  sont  expri- 
mées. 

Janin  se  plaint  de  la  réserve  de  Lhauda , 
et  pour  l'engager  à  l'aimer  ,  il  lui  cite 
l'exemple  de  sa  mère  qui  a  aimé  et  qui 
devrait  en  donner  lecouseil  à  sa  fille. 

I  te  det  coruinanda  d'imilta  Iou  colora 

Qui  l'amour  bec  à  bec  praticjuon  lout  tleuloa. 

LHAl'DA. 

Mais  plusto  cl'imifa  la  luna  blancbinella 

Qui  lai  en  cheminaut  contr'  amour  aenlijiellaj 
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Car  i  ne  îeisSe  pas  s'approchié  lu  soleil , 
ïnco  que  jour  et  not  u  rode  u  tour  de  ley. 


JAlON. 


Voudria«tu  que  de  même  u  tour  je  te  rodisso 
Et  que  sen  te  touchié  de  près  je  te  perdisso. 


LHAUDA. 


Je  youdrin  ne  jamey  nos  aprochié  plus  près 
Que  le  roue  d'un  rhnr  qui  se  couron  après 
Sen  pouTey  s'attrappa,  qui  jamey  ne  s'abordon  , 
Et  qui  pas  moins  en  tout  ce  qu'elle  font  s'ac- 
cordon. 

Ou  ne  peut  pas  refuser  à  ce  dialogue  de 
la  grâce  et  de  l'ingénuité'  ;  les  bergers  ne 
sauraient  mieux  parler  ,  si  cependant  ce 
n'est  pas  là  trop  d'esprit  pour  des  ber- 
gers. Lhauda  est  moins  relevée  dans  son 
dépit  contre  ses  parens  ,  qui,  à  son  avis  , 
tardent  trop  de  la  marier. 

J'ai  quinze  ans  sur  le  coste,  et  quand  je  dirin  seize , 
Je  ne  mentirin  pas ,  car  seu  nassa  lo  treize 
Du  mey  que  l'on  entend  chania  lo  rossignou. 
J'ai  doncqua  prou  de  tem  ,  de  par  nostro  seignou. 
Que  volonti  donq  fare  ,  attendre  ma  trautana? 
Ha  je  ne  volo  pas  qu'u  me  gardon  per  grana; 
Lo  premié  qui  vindrat ,  ma  qu'u  set  à  mon  gra , 
Sarat  ceut  que  m'ara  ;  autramen  per  lou  pra 
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Je  farei  per  deipit  izela  nostre  boyé  ; 

J'uvrirai  lo  jardin  à  toutte  nostre  troye J 

Je  ue  passarey  ren  lo  lacet  u  colou  ; 

Je  leissirey  migié  nostrou  mouton  u  Iou; 

A  tout  nostrou  toreu  j'outaray  le  sonaillej 

Je  leissirey  mouri  de  sey  nostre  polaille; 

J'oustarey  tou  lo  not  l'ano  du  ratelié  ; 

Je  farey  barrula  tout  per  lous  echalié; 

J'evcarabossiray  totta  nostra  vaissella; 

Je  frandeïrey  tout ,  jusqu'à  la  moindra  sella, 

Les  oie,  lou  peiret ,  Iou  pot;  j'eiclaparai 

Nostrou  veiro  ,  et  tout  ce  que  j'attraparay; 

J'aitvaissiray  lo  fi;  j'aiguirirey  lo  lingeo; 

Enfin  je  lour  farey  mey  de  ma  qu'un  vieu  cingeo.' 

Assurément  voilà  toute  l'encyclopédie 
d'une  villageoise ,  voilà  aussi  l'indication 
de  tout  le  mal  dont  elle  est  capable.  Ce 
morceau  peut  faire  apprécier  le  talent 
de  l'auteur,  et  il  n'y  a  pas  une  idée  de 
Lhauda  qui  ne  vînt  à  la  tête  d'une  ber- 
gère de  seize  ans  courroucée  d'être  encore 
îille. 

Le  désespoir  de  Janin  à  la  nouvelle 
du  mariage  de  Lhauda ,  est  un  des  meil- 
leurs morceaux  de  la  pièce.  Après  avoir 
maudit  en  détail  les  habilans  de  pilus  de 
soixante  villages  des  eav  irons  de  Greno- 
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ble,  à  chacun  desquels  il  donne  une  épi- 
thèle  qui  a  passé  en  proverbe»  son  déses- 
poir s'accroît ,  son  imagination  s'égare ,  et 
dans  l'excès  de  sa  douleur  il  est  déjà  trans- 
porté dans  un  autre  monde  : 

Courageo  ,  Ion  verra  bientôt  me  funeraille; 
J'intendo  croaqua  lou  courbât  et  le  graille; 
Ah  !  je  veyo  virié  lous  abro  d'alentour  ; 
La  terra  dessout  mi  fat  un  million  de  tour; 
Je  veyo  que  lo  ciel  tombe  dessu  le  roche  , 
Je  veyo  que  su  mi  la  rochi  se  deiroche. 
Que  je  veyo  de  gen  qui  de  l'air  sont  tomba  ; 
Comme  d'eitelo  u  ciel  tout  traîut  iqui  ba. 
Sont  to  d'ange  ou  que  sont  ? 

Il  se  calme  ensuite,  et  se  livrant  à  tout 
l'excès  de  son  amour,  son  dernier  souve- 
nir est  encore  pour  son  infidèle. 

Adieu  mondo  perver  * 

Mondo  qu'at  la  conscienci  et  l'arma  de  traver; 
Adieu  maudit  pai  que  l'Izera  partage, 
Coulan  ainsi  que  fan  la  serpen  din  les  âge. 
Adieu  gentie  tropel ,  que  j'ay  bien  perbocha  , 

Adieu  Lhauda , 

Adieu  a  tout  jamey ,  volagi  sen  cervella  , 

Tu  n'aures  de  ma  mort  ni  de  mon  corp  nouvella. 

Ainsi  finit  Janin  j  ainsi  finit  la  pastorale 
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et  tragi-comédie  dont  sou  amour  est  le 
sujet. 

Par  l'aperçu  que  nous  avons  donné  et 
du  sujet  et  de  la  manière  dont  il  a  été 
traité ,  on  peut  pressentir  les  causes  de 
l'espèce  de  célébrité  dont  jouit  cette  pièce 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  la 
Uiauda.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  cette 
célébrité  ne  s'accroisse  encore  ,  surtout 
si  ce  que  l'on  raconte  acquiert  un  cer- 
tain degré  de  vraisemblance  historique. 
Dans  ce  cas  il  faudra  voir  dans  la  Lhauda 
une  de  ces  femmes  qui ,  par  leur  beauté, 
par  les  agrémens  de  leur  espril ,  la  déli- 
catesse de  leurs  sentimens,  la  supériorité 
de  leurs  idées,  ou  par  leur  amabilité, 
font  oublier  les  haillons  de  leur  enfance, 
et  ne  font  qu'un  pas  de  leur  chaume  rus- 
tique   sous  les  lambris   des    palais  ;    de 
ces  femmes  aux  pieds  desquelles  la  for- 
tune semble  jeter  les  rois  et  les  cou- 
ronnes. Voici  ce  qu'une  note  manuscrite 
et  diverses    recherches   que   j'ai    faites 
m'ont  fourni  sur  la  Lhauda  et  le  sujet 
de  cette  pièce. 

Claudine  Migaot ,  appelée   dans  son 
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rillage  la  Lhauda ,  fille  d'uue  herbière 
du  Bachet ,  près  de  Meylan ,  à  une  lieue 
de  Grenoble ,  fut ,  encore  très-jeune,  le 
sujet  des  empresseraens  du  secrétaire  de 
M.  d'Amblérieux ,  trésorier  de  la  pro- 
vince de  Dauphiué.  Le  jour  fi*é  pour  les 
fiançailles ,  étant  auprès  de  son  amant , 
elle  laissa  échapper  un  de  ces  vents  qui 
choquent  eu  même  temps  le  uez,  l'oreille 
et  la  bienséance.  Le  secrétaire  offensé 
se  retira  ,  et  le  projet  de  mariage  fut 
rompu. 

Quelques  mois  après ,  le  secrétaire  s'hu- 
manisant ,  demanda  le  consentement  de 
M.  d'Amblérieux  à  ce  mariage  :  il  l'ob- 
tint avec  la  permission  de  lui  présenter 
sa  fiancée  ,  et  l'offre  de  faire  les  frais  de 
la  noce. 

M.  d'Amblérieux,  vieux  garçon,  possé- 
dait à  Saiut-ÎNIury ,  commune  de  Mej  lan, 
un  domaine  où  il  se  rendit  et  où  il  vit 
Claudine  Mignot.  Il  en  fut  si  charmé  ,  et 
d'abord  si  épris,  qu'il  songea  aussitôt  à 
éloigner  son  secrétaire.  Il  lui  donna  des 
commissions  pressantes  pour  Grenoble  , 
chargea  ses  amis  de  1  y  retenir  pendant 
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quelques  jours,  et  pour  s'assurer  de  cette 
conquête ,  force  de  parle:-  mariage  ,  il  en- 
voia  le  soir  1e  demander  à  M,  Scar- 
ron  «.  crac  ■  Grenoble ,  trois  dispen^ 
C<  le  publication  de  bans,  épousa  la 
Mignot,  et  congédia  eusuile  sou  sécré- 
tait e  avec  de  l'argent. 

Ce  sont  là  les  trois  principaux  person- 
nages de  la  pièce ,  le  secrétaire  sous  le 
nom  de  Tanin,  le  trésorier  sous  celui  du 
Gentilhomme ,  et  la  Lhauda-e\\e~  même. 

Ce  mariage  ,  duquel  naquireut  deux 
filles  qui  ne  vécurent  pas  long-temps, 
brouilla  M.  d'Amblérieux  avec  sa  fa- 
mille. Ce  fut  pour  lui  une  raison  de  plus 
qui  l'engagea  à  instituer  son  épouse  son 
héritière  universelle.  Après  la  mort  de 
M.  d'Amblérieux  ,  son  testament  fut  at- 
taqué par  sa  famille.  La  Mignot  alla  elle- 
même  à  Paris ,  en  i658 ,  solliciter  un 
arrêt  d'évocation;  elle  réclama  la  pro- 
tection du  maréchal  de  l'Hôpital ,  âgé  de 
soixante-quinze  ans  et  veuf  depuis  i65i. 
Le  maréchal  la  vit ,  l'aima  et  l'épousa 
dans  la  même  semaine  ;  il  vécut  deux  aus 
avec  elle,  et  en  mourant  il  lui  ht  autant 
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de  bien  qu'il  le  put.  Après  quelques  an- 
nées d'un  second  veuvace,  laMignol  eut 
l'occasion  d'être   connue   de   Jean  Ca- 
simir II ,  roi  de  Pologne  ,  qui  avait  été 
successivement  jésuite,  cardinal  et  roi, et 
qui,  charmé  de  la  veuve  du  maréchal  de 
l'Hôpital,  l'aima  et  l'épousa  presque  aussi- 
tôt qu'il  l'eut  vue.  Cette  dernière  circons- 
tance est  différemment  racontée  par  l'au- 
teur de  la  note  dont  j'ai  parlé  plus  haut , 
et  par  madame  Dunoyer  dans  ses  lettres 
historiques  et  galantes ,  le  seul  écrivain 
qui  ait  fait  mention  de  Claudine  Mignot. 
L'auteur  de  la  note  prétend  que  la  veuve 
du  maréchal  se  rendit  eu  Pologne  pour 
obtenir  la  permission  de  vendre  des  biens 
que  le  maréchal  lui  avait  légués.  Madame 
Dunoyer  assure,  au  contraire  ,  que  celte 
veuve  avait  été  ruinée  par  son  mari,. et 
qu'elle  fut    connue  par  Casimir  ,  lors- 
qu'après  avoir  abdiqué  la  couronne,  il  se 
rendit  eu  France,  où  il  obtint  de  Louis  XIV 
les  abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés  de 
Paris ,  et  de  Saint-Martin  de  Nevers.  Ce 
dernier  rapport  mérite   beaucoup  plus 
de  confiance  que  le  premier  ,  puisque 
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i°.  Jean  Casimir  avait  été  marié  à  Marie 
deConzague,  veuve  de  son  prédécesseur» 
et  qu'elle  ne  mourut  que  très-  peu  de 
temps    avant    l'abdication   de    Casimir  ; 
2°.    que  les  historiens    de   Pologne    ne 
disent  pas  que  ce  roi  ait  été  marié  deux 
fois  ;  3°.   que   le  maréchal  de  l'Hôpital 
étant  mort  en  1660  ,  âgé  de  soixaute-dix- 
sept  ans  ,  le  second  veuvage  de  Claudine 
JMignot    et    ses    liaisous  avec    le  roi  de 
Pologne  ,  coïncident  avec  le  séjour  de 
celui  ci  en  France  ,  après  son  abdication 
qui  eut  lieu  en  1G67.   Disons  donc  avec 
madame  Dunoyer ,  que  la  veuve  du  maré- 
chal de  l'Hôpital  couuut  Casimir    II    à 
Paris  ,  et  qu'alors  elle  n'avait  plus  rien  à 
elle,  si  ce  n'est  l'honneur  d'être  la  veuve 
d'un  maréchal  de  France.  Madame  Du- 
noyer ajoute  :  «  Elle  avait  encore  le  se- 
»  cours  de  ses  attraits  pour  acquérir  de 
i>  la  fortune,  et  ils  lui  valurent  la  con- 
»  quête  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  qui, 
»  après  avoir  abdiqué  la  couronne,  vint  se 
»  retirer  ici  (à  Paris),  où  le  roi  lui  donna 
»  l'abbaye  de  Saint-Germain   des  Prés. 
»  Ce  roi  dépouillé  ,   charmé  des  agré- 
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»  mens  de  la  Maréchale,  se  donna  à 
»  elle  ;  et  quoiqu'il  se  fût  fait  de  l'église, 
»  comme  il  n'est  point  de  loi  dont  les  sou- 
»  verains  ne  prétendent  pouvoir  se  dis- 
»  penser,  il  l'épousa  secrètement,  mais 
»  non  pas  assez  secrètement  pour  que 
»  la  dame  n'ait  pu  le  faire  savoir  ;  il  lui  a 
»  même  fait  tout  le  bien  qu'il  a  pu  en 
»  mourant  (  en  1672  ).  Elle  n'est  pour- 
»  tant  pas  si  riche  qu'elle  l'était  après  la 
»  mort  de  son  vieux  conseiller  ;  mais 
»  aussi  elle  est  veuve  d'un  roi,  et  c'est 
»  monter  bien  haut  pour  sortir  d'un  en- 
»  droit  si  bas.  Je  ne  sais  si  ce  que  je  vous 
»  dis  là  se  trouvera  conforme  à  ce 
»  qu'on  vous  a  conté  ;  c'est  pourtant  ici 
»  la  véritable  histoire  de  la  maréchale  de 
»  l'Hôpital.  J'étais  chez  mademoiselle 
»  d'Aleirac  avec  elle  ,  et  je  remarquai 
»  qu'en  parlant  du  roi  Casimir ,  elle  dit 
»  toujours  le  Roi  Monseigneur ,  pour 
»  faire  voir  par  là  qu'il  était  son  époux. 
»  Elle  est  bien  aise  que  personne  ne 
»  l'ignore  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis 
»  de  prendre  la  qualité  de  reine  ,  qu'elle 
»  oe  pourrait  pas  non  plus  soutenir  », 


(03) 
Ces  détails  font  connaître  la  veuve  dit 
Maréchal  d'une  manière  assez  parti- 
culière ;  et  nous  devons  dire  encore  , 
d'après  madame  Dunoyer  ,  «  que  dès 
»  qu'elle  fut  l'épouse  du  Trésorier,  elle 
»  prit  des  manières  convenables  à  sou 
»  rang,  et  travailla  à  acquérir,  à  force 
»  de  soin ,  ce  que  sa  naissance  et  sou 
»  éducation  n'avaient  pu  lui  donner. 
♦>  Elle  eut  toutes  sortes  de  maîtres;  elle 
»  apprit  toutes  les  sciences,  et  elle  cm- 
»  ploya  à  se  former  l'esprit  tout  le  temps 
»  qu'elle  fut  auprès  de  ce  vieux  mari». 
Ajoutons ,  d'après  l'auteur  de  la  note  ma- 
nuscrite ,  que  la  Mignot  avait  les  traits 
beaux  et  réguliers  ,  un  peu  d'embon- 
point ,  un  air  modeste  et  décent ,  et  qu'eDe 
remplaçait  l'esprit  par  beaucoup  d'ama- 
bilité. Telle  fut  la  Luanda  ,  telles  sont 
les  circonstances  de  sa  vie.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  quelques  différences  qui 
se  trouvent  daus  le  récit  de  madame 
Dunoyer;  l'ouvrage  de  cette  dame  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  de 
ce  que  nous  avons  dit  nous  tirerons  cette 
conséquence ,  que  la  pastorale  de  Jean 
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Millet  précéda  la  haute  fortune  de  son 
héroïne.  La  première  édition  date  en  effet 
de  1 633,  et  en  considérant  qu'en  1668, 
\a  Lhauda  avait  encore  assez  d'attraits 
pour  captiver  un  monarque,  on  prouve 
sans  peine  qu'en  i633  elle  n'était  encore 
que  madame  d'Amblérieux. 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  particula- 
rités de  sa  vie,  peut-être  les  détails  pi* 
quans  que  nous  avons  rapportés  nous 
serviront  -  ils  d'excuse  ;  toutefois  nous 
n'avons  pas  dû  oublier  que  l'histoire  de 
la  Lhauda  est  aussi  peu  connue  dans  le 
pays  qui  l'a  vu  naître  que  par-tout  ail- 
leurs, et  il  nous  a  paru  intéressant  de 
pouvoir  fixer  l'opinion  publique  sur  tout 
ce  qui  lui  est  relatif.  Nous  y  avons  été 
conduits  par  l'analyse  de  la  pastorale  de 
Jean  Millet. 

On  ne  connaît  aucune  autre  pièce  dit 
même  auteur ,  si  ce  n'est  quelques  chan- 
çons  ;  et  le  "volume  imprimé  sous  le  titre 
de  Pœcueil  de  diverses  pièces  faites  à 
ï antien  (sic)  langage  de  Grenoble  > 
par  les  plus  beaux  esprits  de  ce  temps* 
là i  Grenoble,  Charvys,  16G2,  74  pages 
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*7z-i3,ne  contient  que  des  pièces  anony- 
mes au  nombre  de  quatre.  La  première , 
ïo  Banquet  de  Je  Faye,  le  Banquet  des 
Fées  y  contient  des  détails  intéressans 
sur  le  pouvoir  qu'on  accordait  aux  fées 
dans  Je  dix- septième  siècle,  et  c'est  là 
un  reste  traditionnel  des  croyantes  qui 
se  rattachent  à  l'aurore  des  connaissances 
exactes  ,  et  à  l'époque  des  premiers  dé- 
veloppemens  de  l'esprit  humain,  en  Dau- 
phiné  surtout  où  la  nature  offrait  tant 
de  retraites  aux  génies,  tant  de  grottes 
aux  fées,  et  où  l'illustre  Melusine,  après 
avoir  abandonné  les  plaines  desPiclons, 
trouva  une  demeure  digne  de  son  rang 
et  de  son  nom.  On  nous  permettra  de 
citer  à  ce  sujei  un  passage  d'un  des  meil- 
leurs poètes  latins  du  Dauphiné  ,  Sal- 
vaing  de  Boissieu,  qui,  dans  sa  quatrième 
Silve,  s'exprime  ainsi  : 

Luzinianaeos  postquam  Meluzina  Pénates  , 
Indignata  viro,  colubri  sub  imagine,  linquit; 
Exlrero  unique  vale  dixit  Pictonibus  oris  , 
Mente  diu  fluitans  haesit  qub  flecteret  alas,, 
Quae  plaga  susciperet  profugam.  .  .  . 
Dùmque  vaga  centum  meditatur  mente  receesus, 
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Vipereos  caiias  oculos  convertit  in  Alpes , 
Et  subilo  levibus  vacuum  secat  aëra  pennis. 
....  Alpinos  trac  tus  Mel  usina  volatu 
Atligit,  abruptis  quo  Sasseuagia  rupes 
Horrescit  scopulis  et  verlice  fertur  ad  auras. 
Hic  specus  immani  sese  diffundit  biatu  , 
Undè  mit  praceps  ingenti  gurgîte  rivus, 
Et  rauco  faciles  invitât  murmure  somnos. 

Tel  est  le  séjour  que  Mélusine  choisît 
pour  sa  retraite,  et  d'où  elle  ex.  rça  sou 
active  influence  sur  les  hab:  tans  des  bords 
du  Drac  et  de  l'Isère.  La  plus  directe  fot 
celle  qui  frappa  leur  esprit  :  au  si  retrou- 
vait on  Mélusine  dans  tout  ce  qui  leur  était 
relatif;  sou  histoire  fut  souvent  le  sujet 
des  chants  des  poètes  dauphinois.  Ou  en 
trouve  plusieurs  circonstances  dans  la 
première  pièce  élu  recueil  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

La  seconde,  qui  ne  manque  pas  d'es- 
prit, est  intitulée  La  V  ieutenanci  du 
Courtisan  ;  elle  présente  un  tableau  pi- 
quant de  ia  vie  du  courtisan.  Ce  tableau 
sera  toujours  pour  lui  un  portrait  où  il 
pourra  se  reconnaître.  Les  deux  dernières 
pièces  sont  d'assez  bonnes  satires  des  Ira- 
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vers  de  ces  temps  là ,  qui  sont  aussi  ceux 
de  nos  jours. 

ZjO  Dialogo  de  le  Quatro  Comare  , 
publié  postérieurement  au  recueil,  a  le 
même  but.  Après  celte  pièce  se  place 
chronologiquement  une  Epiùre  en  vers 
en  langage  'vulgaire  de  Grenoble  , 
sur  les  réjouissances  au  on  y  a  faites 
pour  la  naissance  de  monseigneur  le 
Dauphin ,  à  Mademoiselle***.  — ( Gre- 
noble, Faure,  1729;  vingt-deux  pages 
in-t£.  )  :  l'auteur  en  est  inconnu.  Cette 
pièce  étaul  oubliée  ,  nous  croyons  devoir 
la  publier  (5o)  ;  on  y  remarquera  la  des- 
cription de  l'ordre  et  de  la  marche  d'une 
processiou  générale,  et  le  récit  poétique 
d'un  accident  qui  éteignit  presque  subi- 
tement l'illumination  entière  de  la  ville. 
Cette  pièce  est  une  des  meilleures  de 
notre  littérature  indigène. 

Après  elle  viennent  celles  dont  les  inon- 
dations qui  désolèrent  la  ville  de  Grenoble 
le  1 5  septembre  iy33  et  le  20  décembre 
1740,  sont  le  sujet.  La  première  est  inti- 

(5o)  A  l'Appendis ,  n°  8» 
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Initie  :  Grenoblo  D  la- héron;  et  la  seconde  : 
Coupi  de  la  Lettera  u  sujet  de  l'inonda- 
tion ,  l'une  et  Fan  t  re  im  primées  m-40»  l'une 
et  l'autre  du  même  auteur,  qui  a  su  y  ré- 
pandre un  intérêt  soutenu  par  une  grande 
facilité  de  composition  ,  et  par  un  bon 
choix  de  détails  et  d'expressions  assai- 
sonnés d'un  peu  de  critique.  L'auteur 
s'est  fait  counaitre  dans  ces  deux  derniers 
v ers  de  la  seconde  pièce  : 

Adieu  sias,  faites  dire  una  bonna  oraison 
Per  Blauc ,  dit  la  Goutta ,  de  placi  Clavayson. 

Ce  Blanc  la  Goutte  ,  mort  depuis 
plusieurs  années ,  a  laissé  parmi  ceux 
qui  l'ont  connu  une  réputation  que  ses 
saillies,  ses  bons  mots,  son  humeur  jo- 
viale et  sa  gaieté  constante  au  milieu  de 
ses  infirmités  lui  conserveront  long-temps 
encore.  Au  reste  ses  deux  pièces  patoises 
sont  de  beaucoup  supérieures,  sous  tous 
les  rapports ,  à  celles  qui  viennent  d'être 
publiées  par  un  anonyme  dans  un  recueil 
de  40  pages  in  -  8°.  Il  se  compose  de 
pièces  en  vers  et  en  prose  qui  manquent 
en  général  leur  but ,  et  qui  ne  laissent 
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supposer  à  leur  auteur  ni  esprit,  ni  verve 
poétique ,  ni  connaissance  des  règles  de 
la  grammaire  et  de  la  poésie  ,  lien  e-iiiu 
de  ce  qui  constitue  un  talent  naturel  et 
culîivé.  Quelques  pièces  ont  eu  le  mérite 
de  l'a- propos,  mais  dans  uu  temps  déjà 
loin  de  nous ,  et  c'est  uu  muilieur  de  plus 
pour  l'auteur. 

Parmi  les  pièces  manuscrites  ,  nous 
avons  choisi  le  noël  qui  est  à  l'Appendix. 
sous  le  n°  g  ;  celte  pièce  nous  a  paru  une 
des  meilleures  parmi  celles  du  dernier 
siècle.  La  révolution  en  avait  fait  eclore 
quelques  -  unes  qui  sont  perdues ,  et  de 
nos  jours  les  compositions  de  ce  genre 
sont  entièrement  négligées  ;  ce  qui  m'a 
engagé  à  réunir  dans  l'Appeudix  de  cet 
Essai  quelques-unes  de  celles  que  mes 
recherches  m'ont  procurées. 

Le  goût  et  l'étude  de  la  langue  fran- 
çaise sont  si  généralement  répan  lus,  que 
l'on  ne  doit  pas  être  étonne  que  les  lit- 
tératures vulgaires  soient  aujourd'hui 
presque  généralement  négligées.  La  lit- 
térature dauphinoise  a  eu  ses  beaux  jo  irs, 
mais  jamais  de  réputation.  Avait-on  assez 
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fait  pour  la  lui  acquérir  ?  Je  ne  me  per- 
mettrai pas  de  décider  celte  question.  Le 
passé  eu  fournit  les  moyens  à  ceux  qui 
prennent  encore  quelqu'intérêt  à  ces 
productions  auxquelles  l'avenir  ne  pro- 
met que  le  dédain  et  l'oubli.  Heureux  si 
j'ai  réussi  à  les  y  arracher  pour  quelques 
momens  encore  ! 


(    '01   ) 


A  P  P  E  N  D  I  X. 

Cjet  Àppendix  contient  plusieurs  piècei 
de  vers  et  des  extraits  de  manuscrits  an- 
ciens en  prose  et  en  vers ,  inédits  et  écrits 
en  patois  de  divers  cantons.  La  plupart 
de  ces  morceaux  sont  indiqués  dans  la 
première  et  la  seconde  partie  de  ce  mé- 
moire, et  tous  doivent  lui  servir  de  pièces 
justificatives.  On  en  remarquera  plusieurs 
qui  ne  sont  pas  connus  et  qui  n'ont  ja- 
mais été  publiés.  La  traduction  de  la 
parabole  de  l'Enfant  prodigue  en  langue 
vaudoise  mérite  particulièrement  d'être 
citée ,  les  écrits  de  ce  genre  étant  ex- 
trêmement rares  ;  ce  qui  m'a  décidé  à 
joindre  ce  fragment  à  cet  àppendix.  Il 
contient  aussi  quelques  passages  du  dic- 
tionnaire manuscrit  du  patois  de  Gre- 
noble ;  ils  m'ont  paru  intéressans  ,  puis- 
qu'ils rappellent  d'anciens  usages  dont  la 
plupart  sont  perdus  ,  dont  quelques-uus 
sont  encore  conservés  dans  les  monla- 
gnesj  ils  servent  d'ailleurs  à  en  expliquer  le 


(    "02    ) 

motif  et  l'origine.  11  est  curieux  et  inté- 
ressant de  suivre  l'esprit  humain  dans  ses 
développemens  successifs  j  et  en  le  con- 
sidérant tel  qu'il  était  lorsque,  encore 
enveloppé  des  langes  de  la  barbarie ,  la 
superstition  et  Terreur  l'éclairaient  de 
leur  fanal  trompeur ,  on  apprécie  mieux 
ses  progrès ,  et  on  sent  mieux  aussi  tout 
ce  que  Ton  doit  aux  sciences  et  à  la  phi- 
losophie. 

On  trouvera  encore  à  l'Appendix  deux 
Chansons  eu  palois  de  Grenoble,  et  un 
Vocabulaire  des  mots  paloi«  les  plus  dif- 
ficiles à  connaître  ,  avec  leur  explication. 

Sous  le  u°  XI  sont  placés  le  Serment 
de  Louis  de  Germanie  et  celui  des  sei- 
gneurs français,  l'un  et  l'autre  en  langue 
romane ,  i'un  et  l'autre  accompagnes 
d'observations  qui  font  mieux  connaître 
ces  deux  précieux  fragmens  de  notre  an- 
cienne littérature» 
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N°  I. 
PATOIS    DE    GRENOBLE. 

Celte  pièce  de  vers  est  <\o  Blanc  dit  la 
Goutte ,  auteur  de  Grenoble  Malhérou* 
Elie  est  extraite  des  Recueil  de  la  Biblio- 
thèque de  Grenoble ,  et  est  inconnue  par- 
ce qu'elle  n'a  eu  qu'une  seule  édition. 

Cou  pi  de  la  Lettra  ecrita  per  Blanc  dit, 
la  Goutta  à  un  de  sos  Amis  u  sujet 
de  V Inondation  arriva  à  Garnoblo 
la  veille  de  Saint  Thomas ,  20  .  De- 
cembro  1740. 

Je  profito,  Monsieur,  de  cctla  occasion, 
Per  dire  qu'auquaren  de  l'inondation 
Qu'at ,  dit-on ,  fat  merier  dedin  vôtron  Garnoblo 
Lo  Prêtre  ,  1* Artizan ,  Io  Bourgeois  et  lo  Noblo  ; 
(Que  je  n'appello  plus  Garnoblo  Malhérou  (a), 
Puis  qu'ul  est  devenu  per  lo  pouro  un  Pérou, 
Qu'il  at  migeat  de  chair  son  saoû  cettes  fêtes  , 
Et  qu'il  at  oubliât  le  pertes  qu'il  at  faites  ). 


(a)  L' Auteur  fait  ici  allusion  à  une  pièce  dt  vers  qu'il 
avait  prteedemment  publiée  sous  ce  titre, 
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¥e  faut  plaindre  eujourdheu  que  los  marchands' 

grossiers , 
Los  marris  tesserants  avey  los  épiciers: 
Los  pouros,  est  ben  vray,  perdont  tous  lor  manié  va; 
Alais  qu'èto  que  lor  bien  ,  untupin,  una  ecuella , 
De  pailli  una  fourcha  per  concilier  sans  lincieu  ; 
La  plus  granda  partià  n'at  pa  né  de  crusieu  j 
Tout  lor  habit  consiste  en  qu'auque  serpeléri  , 
Que  pendolet  souvent  jusque  à  la  jarretéri; 
On  vat  los  habiller  de  sarges,  de  sardis, 
Il  saront  plus  contens  que  Saints  de  Paradis. 
Mais  comma  tout   ceu   bien  ne  vint  qu'après 

l'aygageo, 
Me  faut  donc  commencier  à  parla  du  damageo; 
Je  ne  marquaray  pas  ni  lo  temps,  ni  los  jours, 
Parce  qu'icy  lo  temps  recommence  toujours  : 
Que  qu'en  set,  est  venu  sçay  qu'un  Droto  en 

galoches, 
Vêtu  d'un  graud  gillet  que  n'ayet  point  de  poches, 
Que  croisavet  devant  à  dous  rangs  de  boutons, 
Ses  Brayes  descendiont  jusqu'à  sus  sos  talons. 
Je  devinis  dabort  à  ceu  bravo  equipageo , 
Qu'êret  un  marinier  de  notron  veysinageo  : 
Il  informe  en  intrant  Monsieur  nolron  Grilfier 
De  son  nom  et  surnom ,  de  son  ageo  et  métier  , 
Ensuita  dous  Soudars  lo  menont  à  la  porta 
De  l'endret  où  l'on  tint  le  gens  de  cella  sorta; 
Comma  je  voulins  vey  celeu  nouvet  venu, 
Je  fis  sigao  us  Soudars  de  qui  j'êlins  connu  j 
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Ceu  Drolo  en  m'aproclait  me  fit  la  reveranci , 
Se  creyant  que  j'ètins  un  hônie  d'importanci; 
Sans  façous,  Y  y  dissi-jeo,  et  point  de  com- 
pliment , 
Tout  est  seniblablo  icy  du  mémo  régiment, 
T'es  tout  ce  que  je  seu ,  nous  ne  sont  que  dei 

ombres , 
Que  dèvont  babità  cettes  dembres  sombres, 
Devant  que  sieze  pou  te  sarès  bien  instruit 
De  ce  que  faudra  fare  en  ton  petit  réduit, 
Ainsi  laissons  celey  ;  je  veyo  à  ton  corsageo, 
Que  t'èsqn'auqu'babitant  d'uprèsde  Sassenageo: 
Vous  avez  tiria  juslo,  oùé  Monsieur,  est  bien  vraj 
Que  je  seu  batteley  natif  de  Aoyaray  ; 
Je  piccavo  los  Bous  de  Patron  la  Riveri, 
Nous  étions  remonta  quasi  lo  dret  do  Geri, 
Mos  dos  Bous  perdant  terra  et  fasant  un  fau  pas, 
De  dessus  de  lor  joug  me  traissironl  à  bas, 
Et  per  malheur  per  mi  l'Izera  qu'erel  forta, 
M'entrainitenTràcloutra  u  dessoutde  la  Porta} 
J'y  demoris  crocha  ,  j'eus  biau  cria  marci , 
Nec-un  ne  repondit ,  chacun  songeant  à  si; 
Me  resta vet  incou  qu'auque  foibla  esperanci 
Dr  m'en  pouvey  tirié  avec  un  pou  d'aizanci, 
Mais  per  malheur  per  mi  16  pont  levis  chessit, 
Et  me  poussant  à  fond  ma  tètà  fracassit  ; 
Veyés  la  cacarochi,  elle  est  incoura  néri; 
Me  fallut  donc  songier  à  partir  per  la  gloèri , 
Et  je  me  seus  trouva,  quasi  dins  un  moment , 
Entoura  de  soudars  dins  ceteu  logiment  : 
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J'entendis  en  passant  u  Quais ,  à  la  Peréri , 

U  Fauxbourg  de  Tràcloutra  et  dins  nôtra  Cha- 

réri  (b), 
U  secours,  u  secours ,  helas  !  tout  est  perdu , 
L'ayea  a  déjà  gagna  16  coin  de  Maupertu  ; 
L'on  ne  put  plus  passa  vers  l'Egleysi  du  Carmes; 
De  (ous  flans  on  oiiiet  de  nouvelles  allarmes  j 
Chacun  fuvet  per  tout  sens  se  de  termina 
A  sortir  de  chieus  si  ço  qui  pouviet  sauva, 
Et  nec-un  ne  sçaviet  donna  ni  tour,  ni  voûta, 
Per  trouvar  un  endret  à  se  Lettre  à  la  souta; 
La  plus  granda  parlià  du  pouros  boutiquiers 
Se  sarions  tous  neyas  si,  dedins  lors  quartiers, 
Celos  qu'êront  logeas  dins  los  plus  hauts  étageos, 
Ne  los  eussions  reçeus  avecques  lors  bagageos. 
Mais  ne  suffisiet  pas  ,  tau  que  pot  albergier 
A  son  hôto  ne  pot  donna  de  que  migier  j 
Los  pauros  ont   toujours  des  effans  en  grand 

nombro; 
Commant  donc  se  tirier  de  ceu  nouvel  encombro? 
J 'entendis  d'autro  flanc,  conso!as-vos,Mevnà, 
Ne  vos  manquarat  ren ,  Dieu  vous  a  destina 
De  gens  qu'auront  lo  soin  de  vous  fournir  d'a- 

v ivres  ; 
Lb  fio  ,  l'ayga  ,  la  ney ,  la  glaci  n'y  los  givres 
N'ont  jamay  bettà  boena  à  lor  grand  charità  , 
Ils  provoyont  de  tout  que  que  poësse  coûta  , 


(b)  Rue  du  Boenf  où  logent  ordinairement  les  Batteliers. 
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Ils  dêvont  u  pïuto  vous  bcttà  tons  à  l'ayso  ., 

Et  per  vous  rassura  ,  faut  que  je  Ios  nomayso  ; 

Monseigneur  de  Caulet  (c),  Monseigneur  de 

Mabcieu  (d), 
Ils  ont  la  voix  du  peuplo ,  ilsont  la  voix  de  Dieu; 
Ou  pot  los  appellà  d'homes  incomparablos, 
En  voyant  ce  qui  font  per  tous  los  miserablos  : 
NôtroEvêqueest  toujours  leva  de  grand  matin, 
Ço  qui  nuge  est  pou  d'oiira,etnebêt  point  de  vin; 
A  quiuta  heura  que  siet  il  vous  dône  audianci , 
11  ccôte  chacun  avey  grand  patianci, 
Que  l'on  sieze  Monsieur  ou  ben  pauro,  est  tout  un , 
Il  se  montre  pertout  qu'u  l'est  pare  commun  ; 
U  l'est  plus  retenu  qu'un  Capucin  novicio, 
At  toutes  le  vertus  ,  et  n'eut  jamay  de  vicio; 
II  ne  prenit  jamais  de  divertissement; 
Lô  soin  de  son  troupet  fat  tout  son  pessament  ; 
U  n'a  pas  son  parey  dedin  touta  la  Franci. 

Mais  je  yeyb  de  loin  Marcieu  que  prend  l'avanci; 
Veyés-vous  comma  il  vogue  avey  sos  dos  bat- 

teux  , 
Il  sont  chargeas  de  pan,  d'ayga,  de  chair,  des  œufs, 
11  a  déjà  couru  per  très  feys  les  charréres  , 
Ses  armônes  jamay  ne  furont  les  darréres  ; 
L'on  n'en  est  pas  surprey ,  cel  home  est  coutumier 
A  la  guerra  et  per  tout  d'être  toujours  promier. 

(c)  M.  de  Caulet,  Evèqnc  et  Piince  de  Grenoble. 

(d)  M.    le  <  omtc  de  Marcieu  ,  Maitcbal  de  Camp  d*s 
Anuees  du  R.oi, 
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Monseigneur  fil  Barbai,  (e)  fat  coula  de  se  poche* 
Una  mina  d'argent  per  toutes  les  Perroches; 
Il  corumeuc  it  d'abort  per  cinq  cens  biaux  ecus  ; 
Toula  sa  faruilli  s'est  betlà  presque  à  ilus; 
De  la  Garda  sur  tout  que  des  a}  gués  si  grandes 
Ne  pùront  amortà  l'ardeur  de  «es  offrandes  ; 
On  16  revêt  gaffa  dedins  plusieurs  quarties, 
Per  allar  yisilar  Ios  gueux  din  Ios  graniers. 
Monsieur  de  Montcarrà,  Monsieur  Rochechinard, 
A  tout  ce  qu'ej  tdebien  souvent  sont  per  un  quart; 
Per  porta  lor  armonà  en  raset  s'enibarquiront , 
D'où  devant  que  finir  l^r  coursa  ilscupeliront  f 
Ne  s'en  fallit  de  ren  qu'ils  ne  fussiont  nejas, 
Car  de  la  teta  us  pieds  il  furent  bien  bagnas. 
Monseigneur  de  Caulet  revint  dessus  la  scêna, 
Per  tous  lous  malheroux  veissia  nouvella  aubêna, 
Il  sçat  assaisonna  sos  dons  de  compliment, 
Semble  qu'on  ly  fat  graci  acceptant  son  argent. 
Monseigneur  de  Pioubhg  (f)  voulut  vey  per  leu 

mémo 
Ce  que  seret  pas?à  din  ceu  grand  stratagémo  ; 
La  veilli  du  delicugeo  il  aviet  eu  lo  soin 
De  fare  arré  de  tout  ce  que  fassiet  besoin; 
Monsieur  de  Jomarron  et  touta  l'Intendanci 
Se  pourtiront  à  tout  avey  grand  diligenci  ; 


(e)  M.  de  Barrai ,  second   Président  an  Parlement   de 
Grenoble. 

(f)  M.  de  Piolcnc ,  premier  Président  et  Commandant 
«It-  la  Province. 
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Los  Coussîos  vigilans  liront  tant  cella  not , 
Qu'ont  eut  16  landernan  per  dix  jours  de  pan  COt  j 
Et  per  proportion  on  aurat  eu  de  soures 
De  los  provisions  en  toutes  sortes  d'oures. 
Ne  faut  pas  essiblà  Monsieur  nôtron  Major  , 
Dins  tous  los  accidens  du  mondo  il  vaut  tout  l'or  ; 
Et  tous  per  évitar  qu'auque  nouvella  perta  , 
Nôtros  angenieurs  étions  toujours  à  lerta  , 
Messieurs  du  Bataillon  et  de  l'Artillari 
Se  bettavont  per  tout  din  la  palroiiillari; 
On  ne  pot  trop  ventar  toutes  le  Gens  de  guerrat 
Ils  allavont  dins  l'ayga  ainsi  que  sur  la  terra, 
Et  sens  lo  promp  secours  de  touta  la  troupa  t 
On  aurit  barbota  treys  meys  dins  la  louppa. 

Nous  fallit  sépara;  los  Soudards  que  menavont 
Lb  joëno  Batleley  trop  s'impatientavont; 
Enfin  per  coupa  court,  ceu  Garçon  m'at  aprey , 
Que  vous  a  vias  moins  d'aiga  en  sept  cent  trente-trey. 
Et  que  de  grosses  Gens ,  mais  sur-tout  los  femeiles  » 
Devant  que  fusset  jeur  sortiront  de  chieux.  elles. 
"V  ousjugiés  bien  Monsieur  qu'une  m'a  pas  tout  dit, 
Si  donques  j'ai  fat  fauta  en  ceu  petit  récit , 
Ou  sauta  qu'auquaren,laut  qu'on  m'eu  pardonneyse; 
Mon  dessein  n'étant  pas  d'offença  qui  que  siese. 
Adieu  sias  ,  faites  dire  una  bonna  Oraison 
Per  Blanc  dit  la  Goutta ,  de  placi  Clavaysou# 
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N°  IL 

PARABOLE   DE    L'ENFANT   PRODIGUE, 

Selon  Saint-Luc,  chapitre  i5  , 

Extraite  de  la  Traduction  française 
du  Nouveau- Testament ,  pour  l'in- 
telligence des  Traductions  de  cette 
même  Parabole  en  divers  Patois» 

Un  homme  avait  deux  fils,  dont  le  plus 
jeune  dit  à  son  père  :  mon  père ,  donnez- 
moi  les  biens  que  je  dois  avoir  pour  ma 
part;  et  il  leur  fit  le  partage  de  son  bien. 
Peu  de  jours  après ,  le  plus  jeune  em- 
portant avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  , 
s'en  alla  voyager  en  pays  éloignés  où  il 
dépensa  tout  son  bien  en  débauches. 
Après  qu'il  eut  tout  dissipé,  il  survint 
une  grande  famine  dans  ce  pays-là ,  et  il 
fut  tellement  dénué  de  toutes  choses , 
qu'il  fut  obligé  de  s'attacher  à  un  habi* 
tant  du  lieu  qui  l'envoya  dans  sa  ferme 
pour  y  garder  des  pourceaux.  Là  il  dési- 
rait de  pouvoir  se  rassassier  des  écorces 
que  les  pourceaux  mangeaient;  mais  per- 
sonne ne  lui  en  donnait.  Enfin  étant  entré 
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en  lui-même,  il  dit  :  «  Combien  y  a-t-il 
clans  la  maison  Je  mon  père  de  domesti- 
ques qui  ont  tin  pain  en  abondance  ,  et 
moi  je  meurs  ici  de  faim  ;  il  faut  que  je 
me  lève,  que  j'aille  trouver  mon  père  et 
que  je  lui  dise  :  mon  père ,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  devant  vous.  Je  ne  suis 
pas  digne  maintenant  d'être  appelé  votre 
lils  ;  traitez-moi  donc  comme  l'un  de  vos 
domestiques». 

ïl  se  leva  donc ,  et  alla  trouver  son 
père  ;  mais  lorsqu'il  était  encore  loin ,  son 
père  l'aperçut ,  et  touché  de  compassion , 
il  courut  l'embrasser  et  le  baiser. 

Son  fils  lui  dit  :  «  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  devant  vous;  je  ne  suis  pas 
digue  maintenante  être  appelé  votre  fils». 
Mais  le  père  dit  à  ses  serviteurs:  «Appor- 
tez-lui promptement  sa  première  robe, 
et  l'en  revêtez  ;  mettez-lui  un  anneau  au 
doigt  et  des  souliers  aux  pieds  ;  amenez  le 
veau  gras  et  le  tuez  ;  mangeons  et  faisons 
grande  chère ,  parce  que  voici  mon  fils 
qui  était  mort  et  il  est  ressuscité ,  il  était 
perdu  et  il  est  retrouvé  »  ',  el  ils  firent 
grande  fête. 
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Cependant  son  fils  aîné  qui  était  au 
fchamp  revint,  et  lorsque  étant  près  de  la 
maison  ,  il  entendit  qu'on  dansait ,  qu'on 
chantait,  il  appela  un  de  ses  serviteurs 
pour  savoir  de  lui  ce  que  c'était  ;  «  C'est , 
dit-il ,  que  votre  frère  est  venu ,  et  votre 
père  le  voyant  plein  de  vie,  a  fait  tuer  le 
veaugras».Celui-cifutsi  indigné,  qu'il  ne 
voulait  pas  entrer  dans  la  maison  ;  ce  qui 
obligea  son  père  de  sortir  et  de  le  prier  d'en- 
trer avec  lui.  Mais  il  répondit  à  son  père  : 
«  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  sers  sans 
Vous  avoir  jamais  désobéi  ,  néanmoins 
vous  ne  m'avez  jamais  donné  seulement 
un  chevreau  pour  me  réjouir  avec  mes 
amis  ;  et  lorsqu'un  fils  comme  celui  là  qui 
a  mangé  tout  son  bien  avec  des  femmes  per- 
dues, est  venu,  vous  avez  fait  tuer  pour 
lui  le  veau  gras  ».  Son  père  lui  dit  :  «  Mon 
fils,  pour  vous,  vous  êtes  toujours  avec  moi 
et  je  n'ai  rien  qui  ne  soit  à  vous;  mais  il  fal- 
lait bien  faire  un  festin  et  nous  rejouir , 
parce  que  votre  frère  qui  était  mort  est  resr 
suscité,  qu'il  était  perdu,  et  qu'il  est  re- 
trouvé. » 
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N°  III. 

Parabole  de  l'Enfant  prodigue  en 
langue  vaudoise ,  extraite  d'un  Nou- 
veau- Testament  de  la  Secte  des 
Vaudois  y  manuscrit  du  treizième 
siècle,  de  la  Bibliothèque  de  Gre- 
noble»    . 

Un  home  aë  diù  filh ,  e  lo  plus  jove  dis 
al  Paire  :  O  Paire,  dona  a  m!  la  parlia  de 
la  substancia  que  se  coven  ami  ;  e  dépar- 
tie à  lo  la  substancia.  E  enaprès  non  mo~ 
tidia,lo  filh  plus  jove,  ajostastotas  eosas> 
ane  en  peleriniage  en  lognana  région , 
e  degaste  aqui  la  soa  substancia,  vivent 
luxuriosament.  E  poisqu'el  ac  consuma 
totas  cosas ,  grant  fam  fo  fait  en  aquella 
région ,  e  el  commence  bave  besogna,  e 
ane  ese  ajoste  à  un  ciptadin  daquella 
région ,  e  travie  l'en  la  soa  vila  quel  pais- 
ses li  porc  ;  e  cubitava  umplir  lo  seo  ven- 
tre de  las  silicas  que  manjavan  le  porc,  e 
alcun  n'in  donava  aie.  Mes  retorna  en 
si  dis  :  quanti  mercenar  habundian  de 
pan  en  la  meison  del  meo  paire,  me  yo 
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patîsso  aici  Je  iam  ;  yo  me  levarey  e  anua- 
rey  al  mio  paire  e  diréy  a  le  :  o  paire ,  yo 
pechey  al  cel  e  devant  tu  ,  e  ja  non  sey 
degne  esse  apella  lo  teo  tilh,  fay  rai  essay 
à  un  de  li  teo  raercenar. 

E  levant,  venc  al  seo  paire.  Mes  corne 
el  fos  eucara  de  long ,  lo  seo  paire  vec  lui 
e  fomogu  de  misericordia,  ecorrent,  ca- 
gic  sobe  lo  col  de  le  e  bayse  le.  E  lo  filh 
dis  aie  :  o  paire ,  yo  pechey  al  cel  e  devant 
tu,  yo  non  soy  degne  esse  apella  lo  teo 
filh.  Mes  lo  paire  dis  al  seo  serf  :  fo  ra» 
porta  viac1.  la  premiera  vestimenta  e 
vestic  le,  e  done  anel  en  la  man  de  le,  e 
eeauçamentas  en  li  pe  ,  e  ameni  vedel 
gras  e  l'occien,  e  manjen  e  alegran  ,  car 
aqueste  meo  filh  era  mort  e  esreviscola, 
e  era  perdu  e  es  atroba  ;  e  commenceron 
alegrar. 

Mes  lo  filh  de  le  plus  velh  era  al  canp, 
e  cum  el  vengues  e  sappies  a  la  meison  , 
auviela  calamel!aelacompagnia,e  apclle 
un  de  li  serf  e  demande  quai  fossan  aques- 
tas  cosas  ,  e  el  dis  a  le  :  lo  teo  fraire  venc, 
e  lo  teo  paire  occis  vedel  gras,  car  el  re- 
ceop  lui  sajf,  Mes  el  fo  eudegna  e  non 
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volia  intrar.  Me  \o  paire  de  le  issi ,  com- 
mença prcgar  li  ;  mes  es  rendent  dis  al 
seo  paire  :  vête  yo  syuo  a  lu  per  tanli  aQ 
e  uuque  non  trapassey  lo  teo  comanda- 
ment,  e  unque  non  donnes  a  mi  cabri  cbe 
yo  maujes  cum  li  meo  amio  ;  mes  poisqne 
aquest  teo  tilh  loqual  dévore  la  soa  sub- 
stancia  cum  las  meretres  e  vengn ,  tu  oc- 
cies  a  le  vedel  gras.  Mes  el  dis  a  lui  :  o  filb  î 
tu  sies  tota  via  cum  mi ,  e  tolas  las  mias 
cosas  son  toas;  mes  la  conventava  manjar 
e  alegrar ,  car  aquest  teo  fraïre  era  mort 
e  es  reviscola ,  e  era  perdu  e  es  atroba. 
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N°  IV. 

PATOIS    DE    L'OYSAN. 

Parabole  de  l'Enfant  prodigue  en 
patois  du  canton  de  l'Oysan ,  au 
sud-est  de  Grenoble. 

Ur  homme  ayit  dous  garçons.  Loti  plus 
jouvein  zi  Jissit:  Pare,  baillamélous  beus 
qu'y  déyou  avey  pe  ma  part  su  voutrou 
lieritajeou.  Lou  pare  lour  fasé  lou  parta- 
jeou  de  soun  beiu.  Quoque  teims  après, 
lou  plus  jouvein  empoi  ti  avey  li  tout  so 
qu'el  ayit  agut ,  s'en  fuzé  courre  loun  , 
din  lou  pays  bas,  ounte  oui  agues  tieu 
dépeinsa  soun  ben  din  leys  débauches. 
Quant  oui  agué  tou  migi  d'un  carou  et 
d'autrou ,  lo  survingué  uro  grand  fa- 
mira  din  lou  pays  qu'oui  eré ,  et  ou  fuzé 
talamant  redus,  qu'où  fuzé  oubligi  de 
se  louir  à  ur  habitant  de  leindret  que 
l'envoyé  din  sa  ferma  pé  garda  sous 
cayouns  ;  îqui  ou  désiravé  de  pouvey  se 
rassazia  de  leys  pallalliés  que  lous  ca- 
youns qu'où  garda ve  migeaveant  ;  mais 
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lungun  zi  gui  en  dourave.  Enfyn  ou  ren- 
trei  en  si  meimon  ,  eu  cliz.it  :  quant  ziya 
lo  <le  valets  din  la  meisoun  de  moun  paré 
qu'ant  de  pan  en  abhondanci  et  que 
n'ein  souront,  et  mi  mi  cravou  de  fam; 
la  faout  que  mi  aleisou  a  mou  paré  et 
zi  direi  :  Paré,  mi  aye  peicLia  contra  lo  cié 
et  devan  vou  ;  mi  ne  siou  pas  dignou 
lryeui  o  d'être  appela  voutrou  garçoun  ; 
bita  mé  avoi  voutrou  valets. 

Et  de  suita  ou  s'ère  enchamira.  Mes 
coumma  oui  approcliavé  ,  soun  pare 
l'aperceou  de  Joun  et  couriez  ver  si  ;  zi 
saule  aou  couleiu ,  l'embrassiez  en  disant  : 
AIj!  te  veyci  moun  galloupyn  (5i).  Sour 
affant  zi  dissiel  :  Paré  ,  perdouramé  ;  mi 
ayé  eita  un  drolou  ,  un  délartamela  ;  mi 
ayé  migi  avey  ley  couqniret  et  lous  li- 
bertins coumma  mi  tou  ço  qu'ous  m'ayas 
beylet  ;  mi  ne  siou  pas  dignou  hyeuro 
d'être  appela  voutrou  garçoun.  Mes 
lou  paré  dissiet  a  sous  valets  :  aduziez  zi 
vitou  sa  premeyri  roubilli,  et  lou  vitiéz 

(5i)  Cette  courte  paraphrase  est  si  naturelle, 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  la  supprimer, 


(  "8) 

leaou;  billas  zi  avos  uro  bagua  aou  dey, 
avey  seys  savattes  à  lous  pieds  j  aduziez 
lou  vez  gras  et  lou  seynas  ;  nous  repatla- 
reus  tous  ensseus  ;  migeus  et  fazens  bon- 
baDci  ,  perçoqué  veyci  moun  garçoua 
qu'ère  mort  et  oui  ei  ressussila  ;  oui 
eré  perdu  et  lou  veyqui  retrouva  ;  fa- 
zens donc  fêta. 

Pertant  lou  plus  vieux  de  sous  gar- 
çous  qu'eré  pe  lous  champs  ,  reverit. 
Quant  ou  fuzié  procbou  de  la  meisouu 
oui  entendit  danssi  et  chantas  ;  ou  sou- 
ziez  un  valet  per  savey  de  si  so  que  l'ère  ; 
l'ey  zi  dizit  :  ou  que  voutrou  frare  ey 
revingu  j  voutrou  pare  si  jouyoux  de 
lou  vey  en  bourra  sanda,  a  fat  tuas 
lou  plus  beaou  de  lous  veaoux. 

Iquey  ici  si  feou  de  veyra  qu'is  fa- 
sianls  tant  de  fêta  per  un  courrandier, 
qu'où  ne  voullit  pas  intras  dyn  la  mey- 
soun.  Soun  pare  vayant  iquien  sour- 
tiez  et  lou  pressiet  d'intras  avey  si  ;  mais 
ou  re pondiez  à  soun  pare  :  l'o  zya 
longlem  que  mi  vous  servou  sen  vous 
avey  jamais  desobéi ,  ma  gni  men  ; 
vous  ne  m'ayez  jamais  ren  doura  ,  pas 


(  "9) 
soulament  un  choro  per  me  divertir 
avey  mous  camarades  ;  et  quan  un 
pareia  comma  iquou  ,  qu'a  migé  tout 
son  ben  avey  leys  couquirels,  ey  vingut 
vous  ayez  per  si  fat  tuas  lou  plus  beaou 
de  lous  veaoux.  Son  pare  zi  dissiez  : 
moun  garçoun ,  per  vous  vous  settev 
téjouz  avey  mi  et  mi  n'ay  ren  que  ne 
saye  voutrou  ;  mais  la  fouilli  bien  fare  un 
festin  en  rejouissance  de  ce  que  mour 
af'fant  qu'eré  mort  ei  ressussita ,  oui  eré 
perdus  s'ey  tourna  amassa. 
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N°  V. 
PATOIS    DU    TRIÊVES. 

Parabole  de  l'Enfant  prodigue  en 
patois  de  l'ancien  pays  de  Triàves , 
au  sud  de  Grenoble. 

Un  homme  ayet  dous  garçous  ;  lo  plus 
jouvé  dit  a  son  paire  :  Paire ,  bal  la  me 
la  portion  d'au  ben  que  dut  me  revenir. 
Son  paire  leur  fit  la  portion  de  sou  ben. 
Paus  de  jours  après  lo  plus  jouvé  daux 
dous  efans  ayant  ramassa  tout  ce  qu'ayet, 
partit  per  veire  un   pays  eloigno  et  vi- 
vant obe  de  filias  de  mecbanta  via ,  eut 
tuet  dissipa  son  ben.  Après  qu'eut  tout 
migeo  ,    arrivit   din    lou    pay    out'erre 
una  granda   famiua  ,   et  lu   commencit 
a  sintir  Ja  misera.  Adouques  s'in  allit  et 
se  boutit  in  service  chieux  un  habitant 
dun  pays ,  qui  l'envoyit  à  sa  ferma  pe 
garda  lou   cayous.    Auries  ben  voudiu 
implir  son  viutré  de  ce  que  lou  pouercs 
migeavon  ,  mais  cliudin   ne  lui  an  don- 
nave.  Adonque  ayant  fa  retour  sur  iou , 
il  disit  :  cumbien  de  valets  din  la  maison 
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de  mon  paire  qu'ont  de  pan  tant  que 
volou  ,  tandis  que  you  mouerou  eci  de 
fan.  Fau  que  daquey  pas  aillou  trouva 
mon  paire  et  que  li  disou  :  paire,  paire, 
a  pecho  contra  loti  ciel  et  contra  vous; 
iou  siou  plus  digne  d'cstre  appella  vos- 
tre  fil  ,  traita  me  commun  de  vostres 
valets. 

Il  partet  donques ,  et  vint  trouva  son 
païre.  Quant  era  encare  ben  lien  ,  sou 
paire  l'apperçut ,  et  ut  compassion  de 
el ,  et  courant  a  el ,  il  se  jillit  a  son  couol 
et  le  baisit  ;  et  son  fil  li  dit  :  paire  a 
pecho  contra  lou  ciel  et  contra  vous  « 
ne  siou  plus  digue  d'êslre  appella  vostre 
fil.  Adouque  lou  paire  dit  a  sou  servi- 
tours  :  aduza  me  vite  la  plus  bella  robbo, 
boutali  la  ;  boutali  aussi  una  bagua  aux 
dets  et  de  souliers  aux  peds ,  amena  un 
viau  gras ,  tua  lou  ,  fasan  bonna  chiera 
et  rejouissan  nous  ,  persaqué  mon  fil 
quest  ici  era  mouort  et  é  ressuscita  ,  era 
perdu  et  é  retrouva  :  ainssi  cotnmieiront 
a  fare  granda  chiera  et  a  se  rejouir. 

Stapendant  lou  fil  ainet  quera  au 
champ  s'invinguit,  et  quand  fut  proche 
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de  la  maisou  il  entendit  las  aubadas.  11 
appellit  douques  un  dous  servitours  et 
li  demandit  ce  qu'etiet  qu'oviet.  Lou 
valet  li  dit  :  c'est  que  vostre  frare  est  re- 
vnndiu  et  vostre  paire  a  fat  tua  un  viau 
gras  ,  persaqne  la  retrouve*  in  bonna 
santo.  Aquo  l'ayant  facho,  il  ne  voulut 
plus  intras  dins  la  maisou  ;  mais  sou 
paire  étant  surti  per  l'en  pria,  aquey 
prit  la  parolo  ,  et  li  disit  :  vetia  duja  tant 
d'ans  que  vous  servou  ,  iou  jamais  ne 
vous  ais  desoubei  in  rin  de  ce  que  mayo 
commando  ;  stapandant  jamais  ne  m'avés 
douno  un  chabrit  pe  me  divertir  obe 
mous  amis  ;  mais  aussitôt  que  vostre  autro 
fil  qu'a  migeo  tout  sou  ben  obe  de 
feuas  perduas  eit  revindiu ,  aya  fa  tua 
per  el  le  viau  gras.  Sou  paire  li  disit: 
mon  fil ,  sias  toujours  obe  mi  et  tout 
ce  qu'aye  eit  vostre  ;  mais  faillet  ben 
faré  uua  fêta  et  nous  rejoui  perqué  vos- 
tre fraïré  que  veci  era  mouort  et  é  ressus- 
cita ,  era  perdu  et  é  relrouvo* 
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N°  VI. 

FRAGMENS    EXTRAITS    DU    DICTIONNAIRE 
MANUSCRIT  DU  PATOIS  DE  GRENOBLE. 

I. 

Piapport  du  Jeu  connu  en  Dauphiné 
sous  le  nom  de  Allen- Jean ,  avec  celui 
que  les  Grecs  appelaient  A prc«£«v  (i). 

L'un  des  deux  joueurs  met  dans  sa 
main  un  certain  nombre  de  noisettes,  et 
s'adressant  à  celui  qui  joue  avec  lui ,  il 
dit:  Allen- Jean.  —  L'adversaire  répond  : 
Je  ministro,  comme  pour  dire  qu'il  ac- 
cepte le  jeu.  —  Le  premier  demande 
jusqu'à  quand  ,  et  le  dernier  répond 
jusqu'à  dix  ou  tout  autre  nombre. -S'il 
se  rapporte  avec  le  nombre  des  noisettes 
renfermées  dans  la  main  ,  il  les  gagne  , 
sinon  il  donne  à  l'autre  un  nombre  de 
noisettes  égal  à  ce  qu'il  y  en  a  en  plus 
ou  en  moins  de  celui  qu'il  a  indiqué. 

Ce  jeu  ressemble  beaucoup  à  celui  des 

(1  )  Ce  jeu  était  chez  les  Grecs  celui  de  Pair 
ou  Impair.  (  Meursius ,  de  Lu  dis  Qrœconim.  ) 
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Grecs  ;  il  n'y  a  pas  tic  doute  qu'il  ne  soit 
aussi  aucien  qu'eux  dans  la  Gaule.  On 
remarque  dans  les  mots  qui  servent  à  ce 
jeu  des  finales  rimées ,  comme  on  les 
observe  toujours  dans  les  proverbes  et 
adages  de  tous  les  Tdiomes  vulgaires. 

2. 

Les  Chalendes, 

On  donne  ce  nom  au  jour  de  Noël  ;  il 
est  dérivé  du  mot  latin  Kalcndœ.  Ou 
commençait  autrefois  l'année  par  ce  jour, 
qui  est  le  20  décembre,  comme  aussi  par 
la  fête  de  l'Annonciation  ,  la  même  que 
celle  de  l'Incarnation  qu'on  célèbre  le 
35  mars.  De  là  la  différence  que  l'on 
trouve  dans  les  vieux  actes  latins  dont  les 
uns  portent  :  Anno  ab  Incarnatione  Do- 
mini,  et  d'autres  anno  aNativitate ,  ce 
qui  donna  lieu  à  beaucoup  de  méprises , 
jusqu'à  ce  que  Charles  IX  •>  par  son  or- 
donnance de  1 56-j. ,  eût  fixé  le  commence- 
ment de  l'année  au  jour  de  la  Circonci- 
sion ,  Ier  janvier. 

Du  mot  Chalendes  on  a  fait  Chalen* 
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dot  i  nom  que  l'on  donne  à  une  grosse 
bûche  que  l'on  met  au  feu  la  veille  de 
Noël  au  soir  ,  et  qui  y  resle  allumée  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  consumée.  Dès  qu'elle 
est  placée  daus  le  foyer,  on  répand  dessus 
un  verre  de  vin  en  faisaut  le  signe  de  la 
croix,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  balisa 
lo  chalendal.  Dès  ce  moment  celte  bûche 
est  pour  ainsi  dire  sacrée,  et  l'on  ne  peut 
pas  s'asseoir  dessus  sans  risquer  d'en  être 
puni  au  moins  par  la  gale. 

3. 

"Le   Cochemar. 

Celle  indisposition  est  connue  vulgai- 
rement scus  le  nom  de  chauchi  vieilli  , 
parce  que  ceux  qui  en  sont  attaqués 
croient  qu'elle  est  causée  par  de  vieilles 
sorcières  qui  descendent  la  nuit  par  la 
cheminée,  et  qui  vont  se  coucher  sur  les 
malades  et  les  tourmenter. 

4- 
Sur  les  Crétins. 

On  donne  ce  nom  dans  les  Alpes  aux 
personnes  frappées  d'imbécillilé,  accom- 
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pagnée  ordinairement  de  goitres  et  au- 
tres vices  de  conformation.  Ces  individus 
offrent  exactement  l'image  de  la  stupi- 
dité personnifiée  et  de  l'absence  de  toutes 
les  facultés  intellectuelles.  On  sent  faci- 
lement quel  serait  le  sort  de  ces  malheu- 
reux ,  qui  se  rencontrent  ordinairement 
dans  des  familles  pauvres  ,  s'ils  étaient  à 
la  merci  de  l'égoïsme  de  leurs  parens ,  qui 
n'attendent  les  moyens  d'exister  que  de 
leur  propre  travail.  Mais  une  salutaire 
et  bienfaisante  opinion  fait  regarder  ces 
infortunés  comme  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence envers  leur  famille  ;  c'est  un  en- 
voyé de  Dieu  chargé  de  lui  faire  connaître 
ses  vœux  et  ses  besoins.  A  ce  titre  il  n'y 
a  point  de  soins,  poiut  d'égards  dont  les 
Crétins  ne  soient  le  sujet,  et  leurs  besoins 
physiques  sont  ordinairement  satisfaits 
avec  un  empressement  qui  serait  bien 
digue  d'éloge  s'il  était  désintéressé. 

On  emploie  aussi  le  mot  crétin  dans  le 
sens  de  désolé,  infortuné,  etc.  Il  se  trouve 
dans  une  chanson  bachique,  dont  voici 
deux  couplets. 
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i. 

Je  seu  tou  creitin 
Lo  cour  me  pendole, 
Je  m'en  \oï  à  Croie  (i) 
Per  bère  de  vin  j 
Car  noutrous  autin 
M'ont  ren  que  de  faille , 
l'ersonna  ne  troille 
Fauta  de  raisin. 


Meicliènta  jalla  ! 
Freidura  perversa  î 
Maudita  traversa 
Qu'a  tout  deisola  î 
Qu'eito  que  faron 
Nôtres  y vrognasfe  ; 
Lou  pot  et  le  tasse 
Se  reposaron. 


(î)  Village  près  de  Grenoble  dans  la  vallée  de  Graisi- 
vaudau,  et  dont  le  via  a  quelque  réputation. 


(  "8) 

N°  VIL 

PROVERBES  DAUPHIINOIS. 


S/  Vargiièu  Si  l'orvet 

Aviet  des  oéu  Avait  des  yeux 

Et  la  chinra  den  des-  Et  la  chèvre  dents  des- 

J» ,  sus , 

Tout  lo  manda  tarît  Tout  le  monde  serait 

perdu.  perdu. 


2. 


De  moèino  ni  de  pin-  Des  moines  ni  des  pï- 

geoTi  geons 

Wattafeï  din  ta  may-  N'introduis  dans  ta  mai- 

<son.  sou. 


3. 


Quand  la  nord  ei  bien    Quand  la  noix  est  bien 

cergniè ,  mure , 

U  la  faut  richassiè.         Il  faut  la  cueillir. 

Ceci  se  dit  pnrticulicrement  d'une  fille  qui  est 
en  âge  d'être  mariée. 
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4- 


Qui  preite 
Se  dèshereite , 
Qui  donne 
S'abandonne. 


Qui  prête 
Se  déshérite, 
Qui  donne 
S'abandonne. 


5. 


Du  piè  ou  de  Veipala     Du  pied  ou  de  l'épaule 
Lo  pouillen  semble  la     Le  poulain  ressemble  a 
cavala.  la  jument. 

On  se  sert  de  ce  proverbe  pour  dire  qu'une 
fille  ressemble  toujours  en  quelque  chose  «  s» 
mère. 

6. 

Filîi  que  landre ,  Fille  qui  court, 

Tabla  que  brandre  Table  qui  remue 

Et  fenna    que  parlo  Et  femme  qui  parle  Ia- 

latin ,  tin  , 

JSTe  faron  jamais  bona  Ne  feront 

fin.  fin. 


.  jamais  bonne 


Offre  de  St.  -  Crèpin.  On  qualifie  ainsi  les 
offres  que  font  les  personnes  habituées  à  en  faire 
beaucoup  et  qui  n'en  réalisent  aucune.  Ce  pro- 
verbe particulier  à  Grenoble  doit  son  origine  à 
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un  vieux  tableau  qu'on  voyait  autrefois  dans  une 
chapelle  dédiée  à  St.-Crépin  et  à  St.Crépinian , 
frères  martjrs.  Celui-ci ,  un  tranchet  à  la  main  , 
coupe  des  souliers ,  et  St.-Crépin  en  donne  une 
paire  à  un  pauvre  qui  lui  demande  l'aumône  ;  mais 
comme  ces  souliers  ne  sortent  jamais  de  la  main 
du  Saint  qui  les  offre  ,  on  a  fait  de  là  le  proverbe 
Offre  de  SairU-Crepin. 

8. 

Itlatine  començon  per  Matines     commencent 

tussi  par  tousser  , 

Et  mariageo  per  ?nen-  Et  un  mariage  parmen- 

ti.  tir. 


Hona  meinageiri  Bonne  ménagère 

Vaut  xi na  vercheiri,        "Vaut  un  grand  nombre 

de  brebis. 

Le  mot  vercheiri  est  très-difficile  à  rendre  en 
français;  il  se  trouve  dans  de  vieux  contrais  de 
mariage  pour  désigner  la  dot  d'une  fille  qui  con- 
sistait alors  plutôt  en  brebis ,  vaches  ,  etc.  qu'eu 
argent. 
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N°  VIII. 

E  PITRE  envers  ,  au  langage  vulgaire 
de  Grenoble  ,  sur  les  réjouissances 
qu'on  y  a  faites  pour  la  naissance 
de  Monseigneur  le  Dauphin.  A 
Mademoiselle  *  *  *. 

Celte  épîlre  est  oubliée  à  Grenoble  et 
n'y  est  plus  connue.  L'exemplaire  que 
j'ai  sous  les  yeux  appartient  à  la  Biblio- 
thèque Impériale.  Cette  circonstance  m'a 
engagé  à  la  publier.  Son  auteur  n'est  pas 
nommé,  et  mes  recherches  à  cet  égard 
ne  m'ont  rien  appris. 

A  MADAME1SELLA  *  *  *. 

Tè  Tîi'aya  ben  promey  de  quitta  tous  afare 
Quan  te  sauria  lo  jour  qu'on  farit  le  fanfare, 
Je  t'envoyi  Piarrot  tu  dire  de  ma  part, 
Je  t'ally  u  de  van  Diveudre  su  lo  tart , 
Je  t'atendy  long-temp;  n'y  faliet  pas  songié, 
Je  me  couchy  ,  crétin  ,  san  beyre  ni  miyié. 
Te  vin  de  me  manda  que  te  n'u  pa  leizy , 
Que  si  je  t'écrivin  je  te  farin  pléizy  j 
Te  vodrialo  detal  de  touta  cela  Fêta: 
Pe  te  lo  fare  bien  faudrit  un  autra  tètaj 
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Faziet  biau  vey  ,ma  poura,  et  pe  te  contenta , 
Du  ruieu  que  je  sourey  je  tu  voy  raconta  ; 
En  patoy  san  façon  te  m'ordone  d'écrire , 
Dacord  ;  mais  su  ma  fey  t'ourez  pena  du  lire. 

A  huit  heure  de  not  Dissando  comencit , 
De  cent  cloche  lo  brut  jusqu'il  ciel  s'entendit; 
Dimenchi  quan  fut  jour  chacun  se  bolicave  , 
Qui  deçey  qui  deley  selon  l'ordre  coivave  ; 
L'un  faziet  tapissié,  l'autro  per  son  valet 
Faziet  planta  de  clou  lo  long  du  talapet  ; 
Lous  un  de  lor  leincieux  fazion  posa  de  tente, 
D'autro  fazion  lava  la  rue  à  lor  servente  ; 
Tout  eyre  si  joyou  que  din  dou  tour  de  man 
Fut  tendu  pe  dessu  ,  tapissia  pe  devan. 
En  vain  se  vit  roula  sept  ou  huit  Comissairo, 

Y  n'euron  pa  pena  d'ouvri  lor  ecritoiro  , 

Y  virou  que  chacun  faziet  ce  q'u  deviet; 
Cependan  din  l'Eglezi  intrave  que  pouviet. 

Te  n'e  sça  beliau  prou ,  car  déjà  je  me  troblo , 
Pe  te  dire  coman  Monseignou  de  Greuoblo  , 
Crossa ,  mi  ira,  para  de  son  plus  bel  habit , 
PontiGcalamen  la  grand  messa  dizit; 
L'on  veyet  à  son  air  que  du  fon  de  son  ama , 
U  remercia ve  Dieu ,  la  bona  Nôtra-Dama  , 
Du  pretiou prezen  que  non  reçeu  du  Gieu  ; 
Lou  Prêtre  de  respet  baissavon  ton  lous  yeu  , 
Ufran  u  Rey  du  Rey  du  pouro  la  priery  , 
Priavon  de  manda  loin  de  no  la  misery. 

Duran  çeu  temp  defour  tout  du  Ion  du  quartié, 
S'assemblavon  san  brut  uoutre  gen  de  me  lié  , 
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Tou  pe  la  Procission  h  l'envey  l'un  del'aulro, 
Bien  raza  ,  bien  poudra  s'eyron  niey  su  lor  propro, 
De  flou  loti  louPriou  s'eyron  enbouquetta  , 
Lou  savatié  maunet  s'eyron  tou  décrotta; 
Un  chanoino  sortr.ii  fil  comencié  la  marchy. 
Le  Baniere  levey  chacun  prenit  sa  placy , 
Marchait  devotamen ,  san  rire  ny  parla  , 
(  Chouza  rara  pa  moin  )  l'on  lou  vit  défila 
Lou  pie  déchau  suivion  coma  leus  au  trou  moino, 
Louclergeon,  lou  curau,  lou  piètre,  lou  chanoino; 
Dessout  lo  dey  tenu  pe  quatre  grou  Monsieu, 
L'Evèque  ,  tout  dora,  portave  lo  bon  Dieu; 
Du  grand  brut  du  canon  le  meizon  ressautavon, 
Le  vitre  se  rompion  et  le  fene  tremblavon. 

Ensuita  du  Prélat ,  son  jugeo  ,  son  griffié  , 
Venion  tou  sou  valet  et  tous  sous  officié  ; 
Un  pou  après  venion  en  bona  contenanci , 
Lou  Messieu  de  Villa ,  gea  d'esprit  et  de  scianci , 
Lou  coussiou  eyron  vêli  de  robe  de  velou  ; 
Ul  eytion  précéda  de  sept  ou  huit  mandou, 
Suivi  de  l'Avocat ,  Procurou  ,  Secretairo  , 
Du  Griffié  ,  de  l'Hussié  ,  du  Portié  ,  du  Notairo; 
Devan  lo  Parlamen  niarchave  d'un  air  fier, 
L'Officié  de  Prévôt  suivi  du  Cavalier, 
Lous  hussié  du  Palais  don  le  robe  trainavon  , 
Lor  vc-get  din  la  man  à  pa  compta  marchavon  ; 
Messieu  Ion  Secretairou  précedan  Monseignou; 
Srguit  dix  Presidan  d'un  port  majestuou  ; 
Un  Chivalié  d'honou  don  l'illuslra  naissanci 
Surpasse  lo  hau  rcng  et  la  raognificenci  ; 
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Cinquanla  Conseillié;  Mcssicu  le  Gen  du  Rey 
Dîd  lor  robe  rouget  ceu  jour  se  fîron  vey. 
Qu'un  autro  plu  sçavan,  coneyssan  ma  foiblessy , 
Te  dieyze  lor  vertus  ,  lor  zelo ,  lor  noblcssy , 
De  vanta  taie  gen  ne  fut  jamey  mon  fat, 
Faut  sçavey  lo  latin  ,  faudrit  être  avocat, 
ïantiat  tou  doucimen  continuai!  mon  contou, 
Paruron  lou  Messieu  de  la  Chambra  du  Complou, 
Suivi  d'una  fola  tan  d'homme  que  garçon  , 
De  gen  de  tous  eytat,  de  toutet  le  façon. 
JNe  s'ere  jamey  fat  de  procission  si  bella, 
Si  nombrousa  ,  si  loin  ,  ny  mey  si  solemnella  : 
Y  fut  à  Saint  André  ,  Saint  Louis  ,  u  Jésuites , 
De  pertout  s'entendiet  cinfoni,  pétard,  bouites, 
J'eu  la  Benedition  trey  fey  din  ceu  trajet, 
Enfin  je  m'enveny  pe  niigiés  un  morcet. 

A  l'Evêchié  se  fit  pe  soixanta  personne  , 
Un  dina  don  le  sauce  eyron  toutet  bien  bonne; 
Tout  eyre  fin ,  ragoût ,  ruty  ,  patissari , 
U  semblave  ,  se  dion,  ceu  de  Jean  de  Pari; 
De  le  gen  du  Clergié  le  tète  vénérable  , 
Lou  Noblo  ,  lou  Consul  remplissiou  celé  table. 
Si  din  le  grau  mevson  se  faziet  de  banquet , 
Ne  s'en  faziet  pa  moin  dedin  lou  cabaret  : 
A  Saint  Loren  lo  vin  couriet  pe  la  charreyrv  , 
L'aigua  ne  troublit  pas  celou  de  la  Pereyry  , 
De  la  via  ne  se  vit  tant  migié,  tant  chanta  , 
Tan  fare  de  fouly  ,  tan  dansié ,  tan  sauta  ; 
La  not  a  pa  de  lou ,  u  milieu  de  les  ombre  , 
V enit  couvri  lo  jour  de  se  ténèbre  sombre. 
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De  même  qu'en  clc  quan  lo  terap  s'obscurcit , 
Le  Cloche  de  pertout  su  lo  champ  l'on  sonit, 
Non  pas  du  tristo  ton  que  chasse  la  tempêta, 
Mais  coma  pe  Chalande  ou  pe  qu'auqu'autra  fêta  ; 
Lo  jour  n'eyre  pa  loin  y  n'evre  qu'éclipsa; 
Dedin  un  heura  u  plu  ,  cela  not  fut  passa. 

Pegaze  à  mon  secour,  je  ne  poiiry  plu  marchie', 
Si  te  ne  m'aide  pa  jetn'cnvoiïey  me  cachié. 
Miena  ,  tout  ey  perdu ,  lo  sat  et  le  quillet  j 
Taie  n'y  penson  pa  que  von  resta  fillet, 
Du  fin  fon  de  l'enfer  l'on  vey  sorti  de  flame , 
La  Vila  va  brûla  ,  n'y  a  plu  de  bones  ame  ; 
Diantre  syet  de  chivat  qu'on  ne  pot  pa  monta  , 
Je  n'ey  fat  que  lo  vey  ,  y  m'at  épouvanta, 
Y  fat  dire  les  oure  autrameu  qui  ne  passon, 
S'en  serve  que  vodrat,  disonce  que  no  savon. 
Rassura  te  pe  vey  trey  mille  pot  à  feu  , 
Miliante  couquillet  qu'éblouysson  lous  yieu  , 
De  chandelet  per  tout ,  pe  trou  et  pe  fenêtre  , 
Chieu  noblo ,  chieu  bourgeois ,  chieu  lou  moino , 

chieu  prêtre , 
Su  porte,  su  balcon  ,  pe  cour  et  pe  jardin, 
Feu  que  ne  s'amortit  que  lo  Dilun  matin. 
Le  gen  coma  de  fou  ,  pe  le  ru  ,  pe  le  place 
Allavon  et  venion  ,  fazion  de  jambe  lasse , 
Aurit  falu  cens  veu  pe  vey  tout  ce  qu'on  fit  , 
Et  duran  tout  ceu  temp  ,  persona  ne  dormit. 

A  peua  lo  soley  recomençant  sa  ronda 
Din  Grenoblo  montrit  sa  cheveleura  blonda  } 
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Que  tou  lous  habitas  gay  coma  de  quînson , 
L'adinavon,  rizion  ,  chantavon  de  chanson  ; 
Hor  le  porte  lous  un  s'allavon  promena, 
D'autro  din  lou  logi  courion  pe  déjeuna, 
Le  boutiquetsarrey  ne  se  vit  travaillié 
Que  lou  cabaretié  ,  boulongié,  poulalié, 
De  matin  se  coif'fit  gran  nombro  de  comare, 
Coma  pe  Saint  Crepinj  le  tripe  furon  rarej 
De  tout  coutié  se  vit ,  de  coin  et  de  recoin, 
Sorty  des  etrangié  ;  n'en  venit  de  bien  loin  , 
Combien  de  Savoyard  en  carrossi,  en  leitciry  , 
Tout  Cbamberi  partit  à  chivat  ou  en  chery. 
T'ouria  trop  rit  de  vey  ceu  drolo  de  tropet  ; 
L'un  n'avietpoîn  d'etrieu,  l'autropoin  de  mantet, 
L'un  portave un  cbapet  plus  gran  qu'una  pailliassi , 
L'autro  vety  de  vert  que  faziet  la  grimaci; 
Le  fene  binboley  ,  bien  parey  de  riban  , 
Portavon  de  panié  que  semblavon  de  van." 
A  meyjour  l'arcenat  fut  rempli  de  carosse, 
Celou  qu'eyron  dedin,  gay  coma  gen  de  noce  , 
Du  plus  gourman  morceu  furon  tou  regala  , 
De  ceu  noblot  banquet  sarat  long-lemp  parla. 
De  chair  et  de  peisson  se  fit  quatro  serviço, 
San  compta  lo  dessert  que  sortit  de  l'offiço  ; 
U  gran  brut  du  canon  se  but  du  meillou  vin  t 
A  la  santé  du  Rey ,  de  Reyna  ,  du  Dauphin  , 
Que  Dieu  pe  sa  bonta  no  faseize  la  gracy 
De  tou  lou  conserva  ,  san  chagrin  ny  dégracy. 
Monsieu  lo  Gouvernou ,  Monsicu  lo  Chivalié  , 
En  toutes  ocasion  lor  zelo  fon  brilie  f 


(  i37  ) 
Tou  noblo ,  tou  vaillan ,  courtois  et  generou  , 
Proteigeon  san  fïerla  lou  pourou  malbérou. 
Couetta  ,  je  n'en  poëy  plu ,  je  seu  la  de  conta  5 
INe  te  lasse  tu  ren  ti  mêma  d'écouta? 
Dcja  tranta  tambour  batlion  la  generala  , 
Lo  Mondo  pareissiet  d'una  joëy  sans  égala  , 
Deçey  dcley  se  vit  soudar  et  habitan , 
Prépara  lor  fesuit,  lor  epeyet ,  lor  gan , 
La  trompeta  sonant  parut  la  Prévola , 
Officié  ,  cavalié  ,  tou  proprou  ,  bien  monta  > 
Lo  sabro  diu  la  man  u  milieu  de  mil  ame  , 
1/on  lou  vit  se  posta  devan  de  Nôtre-Dame  , 
Ou  pou  de  temp  après  lo  Parlemen  venit , 
Monseignou  de  Gramon  à  lor  têta  y  inlril  ; 
Duran  lo  Te  Deum  lou  canon  s'entendiron , 
Du  pistolet  trey  fey  lou  cavalié  tiriron  ; 
La  Cour  se  retirit  :  quan  tout  fut  achavi, 
L'Evêque  s'en  allit ,  de  son  Clergié  suivi  ; 
Lou  Messieu  deMarcieu ,  gran  nombvo  de  noblessa , 
Avecque  proupena  sortiron  delà  pressa  j 
Le  basse  ,  lou  vioulon ,  et  lous  baubois  joyan, 
Lou  Messieu  de  Vila  s'enalliron  riyan. 
Royal-Artillari ,  troupa  de  riebi  tailli , 
Su  laplaci  déjà  pareissiet  enbatailli , 
Soudar  et  officié  ,  légié  coma  cabrit, 
Tout  de  lor  uniformo  porta  von  lous  habit } 
A  lor  gauebi  se  vit  lo  bravo  Penonageo, 
Tout  de  gen  bien  eboisi ,  bien  nourri,  de  bon  âgeo. 
Plumet  blanc  u  ebapet ,  en  babit  galona  , 
Lous  officié  Bourgeois  no  viron  promena. 
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Lo  Prince  Gouvernou  ,  son  Lieulenan  absan  , 

Lo  Seignou  de  Gramon  ,  qu'ey  scgon  presiclau  , 

Comandanpe  lo  Rey  dedincelta  Provinci , 

A  tou  duranceujour  fit  vey  sa  vigilenci; 

Y  fut  u  Jacopin  où  l'attendion  lou  Noblo 

De  le  grande  meison  que  son  dedin  Grenoblo , 

Avec  leu  d'una  sala  sortit  sa  Compagni; 

Lou  coussiou  ,  lor  mandou,  coma  la  cinfoni  ; 

Devan  leu  se  veyon  sou  les  arme  lou  garde 

De  Monsieu  d'Orléans ,  marchan  en  deu  brigade  ; 

U  tour  du  feu  de  joèy  ,  après  trey  tour  qu'u  fit , 

En  roba  de  palay  d'un  flambeau  l'aluniit  ; 

Le  flame  din  l'instant  perciron  lou  nuageou  , 

De  la  raousquetari  se  fit  plusieur  decbargeou, 

Tou  lou  tambour  battion  ,  l'on  entendit  que  cri , 

Du  brut  de  cent  canon  l'on  étiet  étourdi. 

Monsieu  lo  Commandan  se  retirit  eu  ordre  , 

Et  tout  ceu  grand  fracat  se  passit  san  désordre  ; 

Siet  din  la  comedi ,  siet  din  lo  cabaret , 

Tout  eyre  plen  pertoul ,  din  l'un  et  l'autro  endret. 

Ganimede  ,  rempli  du  meillou  vin  mon  pot, 
Calliopa,  vené,  décendé  de  Rabot, 
Du  mot  lo  plu  cboysi  j'ai  fauta  d'una  liassi, 
Pe  cbanta  ce  que  fit  lo  Jugeou  de  la  placi  : 
Su  quatro  gran  pilié  que  leu  mémo  plantit , 
Din  lo  fin  biau  milieu  tranta  fagot  pozit; 
Un  tounet  pe  dessu  ,  non  san  pena  plassia  , 
Fut  corona  de  boiiy ,  la  tabla  fut  dressia  , 
Allan  ,  venan,  soudar  ,  migeave  que  voliet , 
S'y  chaplit  tant  de  vin  qu'on  creyet  qu'u  ployiet; 


(  >3g) 

Saucisson  ,  murusson ,  jambon ,  patié ,  raviole  , 

Fricassié,  nioliandron  remplission  le  courniole  j 

Lo  procurou  braman  voulit  rire  écouta  , 

L'Avocat  concluyt  que  faliet  tou  chanta. 

Jamey  ne  s'entendra  de  musiqua  si  drola  , 

Tou  s'acordavon  bien  à  virié  la  gandola  , 

Le  fene  du  quartié  secoyan  lordevan, 

Viran  coma  Voget,  se  tenion  pe  le  ruan  ; 

Lo  griffié  san  parey  ,  que  parle  pe  sentence  , 

Fit  apela  l'hussié  per  imposa  silence  ; 

Su  lo  champ  l'Avocat ,  qu'ey t  home  de  crédit , 

Percha  dessu  son  ban  à  hauta  voy  dizit  : 

Vous sçavey,  brave gen,  quetouta  noutra  Francy, 

Du  Dauphin  Monseignou  célèbre  la  naissancy  : 

Dauphin  signifiet  Prince  du  Dauphina , 

Pai  que  fut  toujour  farci  de  bonmeina, 

Que  de  servi  lo  Rey  se  son  toùjour  fat  gloiry  j 

No  devon  no  garda  de  sali  lor  memoiry , 

L'on  lous  a  veu  cent  fey  affronta  lous  hazard  , 

Vo  sey  tou  ce  qu'a  fat  lo  Chivalié  Bayard  , 

Conten  en  temp  de  pay ,  vaillan  en  temp  de  guerra  , 

Com'ello  no  devon  vivre  su  cetta  terra 

Pe  montra  noutra  joèy  ;  quan  fau  se  deverti , 

Que  ne  se  veyey  point  de  renou ,  d'émurti, 

Crion  vive  l'Efan ,  vive  sou  Pare  et  Mare  , 

Que  son  caua  qu'icy  nou  fon  tan  de  fanfare, 

Faite  porta  de  vin ,  abada  lo  barra  , 

Et  sortez  de  la  mat  ce  que  sarat  sarra. 

Ce  que  fut  dit  fut  fat,  l'on  en  fil  bon  usageo, 

Ce  que  l'on  aportit  se  metit  u  pillageo, 
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Le  Fene  du  festin  fasion  bien  lous  lionou , 
Le  vache  du  paï  tiron  coma  lou  bou. 
Lo  Jugeo  cependan  ,  corne  un  home  de  sciency  } 
Dcdin  sa  bou  tiqua  courit  prendre  séancy  , 
Un  hussié  l'y  prélit  sa  roba,  son  bonnet , 
Un  nialautru  rabat  que  n'eyre  pas  trop  net  ; 
Trenta  veysin  arma  pe  pare  cela  fêta  , 
Lo  joigniron  bien-tou;  leu  san  branda  la  têta  , 
Lo  suivan  fit  trey  tour,  puisce  allumit  son  feu  ; 
Qui  n'a  pas  veu  celey  de  bravo  n'a  ren  veu , 
Que  de  coup  de  fezuit  su  lo  champ  se  tiriron. 
Que  de  veyro  de  vin  cela  not  se  beviron , 
Lanterne  ,  pot  à  feu  du  ban  de  Mauconsey  r 
Corne ,  de  tout  coutié  lo  mondo  venit  vey. 
Tout  coma  lo  Soley  relut  dessu  la  Terra, 
DeMonsieu  de  Gramon  reluiziet  lo  parterra; 
Dix  mille  luminon  ,  adrétamen  rengeat, 
En  surprenan  laveiia  fasion  un  bel  elfal, 
Lafontana  de  vin  à  sa  porta  coulave  , 
Din  sous  aparlamen  qui  que  vouliet  intrave  , 
Sale ,  chambre ,  parquet ,  jardin  et  basse-cour, 
Pertout  eyre  plu  clar  que  n'est  à  plen  meyjour  j 
D'un  concert  enchanta  de  touta  la  musiqua , 
Fut  suivi  lo  soupa  de  chiéra  magnifiqua  ; 
Le  gen  de  condition  coma  lo  carnaval , 
Quan  lo  jour  pareissit ,  finissiron  lo  bal  ; 
De  loyé  ceu  Seignou  je  n'ay  pa  l'hardiessa  ~, 
Mon  stilo  ey  trop  comun,  j'ensçavo  la  bassessa. 
Ma  Brisi  ,  veiquia  ben  à  pou  prés  ce  qu'on  fit 
Jusqu'il  Dimar  matin  ,  que  l'on  recomeucit 
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Quan  l'Aurorn  parut ,  fraîchi  corn'una  rouza  , 
Lou  pourou  se  levant  preniron  tou  la  coursa, 
De  *ene,  rie  fillet,  des  home,  des  efan, 
L'Evéchié  s'emplîssit ,  l'on  en  comptit  sept  cen  ; 
De  pan ,  de  vin,  de  chair,  pe  lo  Prélat  donna, 
Toula  cela  guerlanda  eut  un  hon  déjeuna; 
Pe  que  durant  lo  jour  y  fussion  lou  conten  , 
A  chacun  de  trey  sou  ou  fit  incou  presen  ; 
Ceu  Prince generou  oucomhlit  de  caresse; 
Celou  de  la  preison  sinliron  se  largesse: 
Tandv  que  lou  marchand ,  à  dret  et  à  coulié , 
Din  la  ru  pe  dina  fazion  quoque  partie , 
Ahhez,  clers  et  courtauts  courlizavon  lor  belle; 
Su  le  place  lou  vieu  conta  von  de  nouvelle; 
De  tou  lou  houlongié  ,,  du  malautru  bouchon  , 
Lous  ouvrier  desoeuvra  remplission  le  meyson  : 
Lo  caffé  parisien  ,  qu'est  aslheura  à  la  moda , 
Fit  bien  seferretet,  chieu  leusevit  la  voga. 
En  placy  Saint-André,  un  echauffaut  dressia  , 
De  l'ordre  du  Consul  de  tonneau  fut  gencia; 
De  quatro  fontanet  !o  meilîou  vin  pisiave, 
A  liri  larigot  lo  peuple  chicolave. 
Din  la  Collegiala  lou  Messieu  de  la  Cour, 
Pe  célébra  lor  fêta  avion  choisi  ceu  jour, 
Inscription  ,  pinturet,  riban  de  genlia  sorta, 
Soûtenân  de  feston  ,  se  voyon  su  la  porta. 

Comptou  et  Parlamen  que  von  toûjour  enseu  » 
Intran  din  Saint-André  firon  couri  le  gen  ; 
Messieu  de  la  Y ila  furon  prendre  lor  place. 
Lou  menetrié  tandi  fazion  roufla  ie  basse, 
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Cinqauanta  musicien  su  lo  thiatre  monla  ,' 
Acordon  Ior  vioulon  r  s'apreston  pe  chanta; 
Lo  Te  Deurn  comence,  et  d'home  et  de  fdlet 
Le  plus  touchante  voix,  frapon  lesourillet , 
De  tou  lous  instrumen  la  meillou  cinfoni 
Charmave  ,  ravissiet-,  mais  fut  trop  tou  fini. 

Dessu  dou  grand  hateu  per  un  feu  d'artifiço  j 
U  mey  de  l'izera  se  fit  un  edifiço; 
Lo  tour  eyre  garni  de  tela  pintura 
D'ernblemo  ,  d'inscription ,   du  sçavan  admira  ; 
L'on  y  veyet  l'amour ,  lo  respet ,  l'esperancy, 
La  joëy  qu'a  lo  pai  de  l'herouza  naissancy. 
Quand  fut  not  lo  Palais  fut  tout  illumina, 
De  lanterne  vitrey  lo  jardin  fut  orna  , 
Vingt  mille  luminon  garnission  le  tarrasse  ; 
Cependant  sur  lo  quay  s'achitavon  le  place, 
Deley  Paiga  balcon  ,  fenêtre ,  galari , 
Tout  eyre  retenu,  loyat  coma  a  Pari  ; 
Su  le  tuille  lous  un  avec  pena  montavon  , 
D'autro  su  lou  dou  pont  san  crainta  se  logeavon; 
U  brut  de  vint  tambour ,  de  trompeté  sonan  , 
Lous  officié  bourgeois  paruron  su  lou  ran , 
L'y  eut  moin  de  carillon  lo  jour  qu'à  la  Marsall» 
Noutrou  bravou  François  gagniron  labatalli. 
L'Aiga  din  lo  momen  pareissit  touta  en  feu , 
Te  n'u  creirés  jamey  ti  que  ten'ua  pas  veu. 
Le  grousse  de  fuzey  jusqus  astre  montavon , 
Coma  moulin  à  ven  s'en  veyet  que  viravon  ; 
Si  je  paru  surprey  je  ne  fu  pas  solet , 
Ployiet  d'or  ,  de  dauphin  ,  plovict  des  elelet , 


(    '43) 
Lance  à  feu  ,  serpentau  éclairavcm  la  terra, 
Tandi  que  lou  petar  u  ciel  fazioa  la  guerra  , 
Morne  lo  medizan  ,  que  ceu  brut  reveillit , 
Yilo  pe  raporta  coin'un  fou  se  levit , 
Courit  tout  en  eicliat  du  Dieux  charchié  lo  parc 
Qu'eire  près  d'un  tendron  que  parlave  d'affare: 
Jupin  ,  que  faite  vo  ,  que  von  no  deveni  ! 
Mey  vos  faite  de  bien  ,  mey  vos  é  d'énemi , 
Acrasa  lou  morter,  meta  lou  tou  en  poudra  , 
Ne  perde  point  de  temp  ,  armavo  de  la  foudia. 
Au  Iranien  din  lo  jour  fau  pana  lo  vioulet  , 

Y  se  cbalion  de  vo  tout  coma  d'un  siblet  ; 

Y  dizit.  Jupiter  en  ouvran  sa  fenetra  , 

Vit  lo  feu  ,  ressautit ,  criyt ,  tout  fut  alerta. 
De  foudre  n'v  ayet  poin  ,  u  maudizit  Vulcain  , 
Ceu  traitre  ,  diziet  ei ,  ceu  cocu ,  ceu  coquin  , 
Pc  me  sorti  d'icy  forge  des  armes  u  home  j 
N'eire  pas  vrai ,  la  peu  li  fit  vey  de  fantôme  , 

Y  se  trompit  si  bien  qui  prenit  Mont-Rachel 
Ou  pe  lo  Mont- Vésuve  ,  ou  pe  lo  Mont-Gibeh 
Mercure,  cependant,  que  pe  lous  air  s'envole, 
Avec  un  plen  pouvey  fut  manda  vers  JEole  ; 

Y  n'eut  que  trop  teu  fat  sa  bella  commission  } 
Lô  maître  fut  servi  suivan  son  intention; 
Tou  lou  ven  décheina  sortan  de  lor  caverne  , 
Amortiron  lo  feu  ,  lou  lampion  ,  le  lanterne  , 
D'épaisse  nivolet  l'Olimpa  se  couvrit , 
Gressa ,  plevi  tomban  ,  lo  mondo  se  sauvit  ; 
Lou  premiés  officier  de  noulron  Penonageo 
Jusqu'u  granié  sala  poussiron  lor  voyàgeo, 
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Où  dessout  lo  chapit  qu'on  lous  aviet  prciia  , 
Dépensant  pro ut  d'argent  furon  bien  ma  traita. 
Ceu  qui  que  m'u  contit  me  défendan  du  dire , 
]NTe  me  défendit  pa ,  mon  ange ,  de  t'écrire  ; 
Enseigne,  Lieutenant,  firon  de  bon  repa; 
Tou  los  autro  bourgeois  ne  s'oubliyron  pa. 
Din  l'Hôtel  de  V:la  JoConsei  (ilbonbanci, 
Gibié  ,  ragoût,  bon  vin,  tout  fut  en  abondanci} 
Cbieu  Monsieu  l'Intendant  l'y  eut  un  amplo  régal, 
Bella  illumination ,  la  comedi ,  lo  bal , 
A  sou  depen  cbieu  leu  lou  comédien  jouyron, 
De  Dame ,  de  Messieu  sept  table  s'emplissiron  , 
Devan  ellose  vit  en  granda  profusion  , 
Lo  plus  biau,  lou  meillou  qu'y  eusse  din  la  saison; 
A  le  porte  le  gen  per  intra  se  porlavon  ; 
Dou  mille  bougeyet  din  se  Chambre  brulavon, 
Leyen  coma  d'anchois  lo  mondo  eire  chouchat , 
De  tout  coulie  couriet  limonada  et  orgeat , 
A  regonfo  de  tout  l'y  eut  pe  rampli  le  pance  , 
Et  lo  jour  paraissan  tinissiron  le  dance. 
Se  dit  ben  qu'arrivit  un  pou  de  broulliari, 
Quoqu'autro  contarat  cela  barrassari. 

Dijou  lou  com«dien  n'empliron  pa  lor  boursa, 
Su  lor  thiatre  parut  madama  la  ressourça, 
Tout  lo  peuplo  ceu  jour  intrave  pe  paren  , 
I  n'ouron  de  long  temp  m'et  avi  tan  de  gen  ; 
Que  s' y  vil  d'ecolié  ,  de  cler ,  de  revendouze  , 
De  cousouze  de  gan,  et  de  poure  piquouze! 
De  Saint- André  la  not  lou  Messieu  du  Clergié  , 
lllumiuirou  bien  lor  porta  et  lor  clochié. 


(  r45  ) 

J'ai  dit  ce  que  soi  fat  de  curiou  et  de  rare-  ; 
Lo  dimanchi  suivan  fut  panioin  lo  plu  bravo: 
l.  s  abro  du  jardin  le  lanterne  posey  , 
Furon  toute  alumoy  n  couchié  du  soley , 
Su  lo  thiatre  dressia  lou  vioulon  viouloniron; 
A  tort  et  à  travers  garçon  ,  fdlet  dansiron  , 
L'Aveuglo  petit-dieu  pe  mieu  joyé  sou  tour  y 
Se  fourrit  pe  lo  mey  d'una  troupa  d'amours  ; 
Le  fontane  de  vin  plus  grou  qu'un  bra  pissavon, 
Tou  celou  qu'avion  sey  à  pleisi  se  desiavon  ; 
L'on  éliet  enchanta ,  l'on  ne  veyet  que  feu  , 
Ici  de  luminon  ,  iqui  de  pot  à  feu  , 
Lo  parterra  su  tout  coma  lo  ciel  brillave, 
U  tour  et  pe  dedin  chacun  se  promenave; 
Dou  millié  de  crusieu  planta  su  de  piquet , 
De  cent  gentié  façon  formavon  de  bouquet , 
Un  melengeo  charman  de  flou  et  de  lumeire 
Me  pamit  ;  zen  veyan  j'ayin  pena  du  creire  ; 
Traluyet  ben  si  bien  à  dret  et  a  coutié  , 
Qu'on  ne  sa  jet  quasi  de  qu'un  flan  se  virie'. 
Te  dévia  cey  veni ,  ma  poura  ricandella^ 
Ne  se  fera  jamey  una  fêla  si  belîa  ; 
T'ouria  veu  Cupidon  ,  y  t'ourit  caressia , 
Y  ta  toûjour  ama  depeu  qui  ta  blessia  , 
Diana,  Flora,  Venus,  lou  Pu,  lou  Jeu  ,  le  Grâce 
Parcouriron  loboi,  lo  jardin,  le  terrasse. 
De  tant  de  rareté  je  fut  ben  si  charma , 
Que  je  n'ai  point  de  mot  pe  tu  bien  exprima. 
Pe  te  suivre  ,  Pha:bus  ,  faudrit  avé  de  rente  ; 
âïanda  me  pe  fini ,  Muse,  youlrc serveute, 
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Vo  vo  moqua  de  mi ,  parbleu  jeseu  bien  fat  , 
Je  n'en  poiieyplu  desey,  je  voiiey  beire,  j'ai  fat. 
Adieu ,  Mien  a  ,  bon  soir,  tinte  toùjour  jouïousa  , 
Dieu  volie  que  din  pou  je  te  veïeso  épousa  : 
U  pie  du  Mont-Rabot ,  tout  uprès  du  rafour, 
Ma  M  use  t  ta  me  laisse  et  s'envole  à  la  Tour, 


(  m) 

]\T°  IX. 

Noël  inédit,  en  patois  des  environs  de 
Grenoble,  et  dont  l'Auteur  n'est  pas 
connu» 


Notrou  meyna  sarravon  les  ollognc  (1)  ; 

Notrou  polel  ayen  tôt  pîer  chanta , 

Et  Ious  eyssarti  (2)  qu'u  fon  pé  le  montagne 

N'ayon  quasi  ni  chalou  ni  clarta, 

Quand  un  éfan  que  porlave  una  roba 

De  fin  argent  (  si  fin  n'en  fut  jamey  ) 

Que  traluyet  (3)  ni  mey  ni  moins  que  l'auba  , 

Nos  adussit  lo  bon  lem  et  la  pey. 

2. 

U  nous  dissit  d'alla  vey  la  pucella 

Qu'a  fait  la  pey  en  faisant  son  éfan; 

Quand  je  devnn  engagié  ma  veyssella, 

J'y  yoIo  alla  lou  dou  bras  pendolan; 

N'y  alla  pas  ,  sarit  una  vergogni , 

N'y  rian  porta  ,  sarit  encora  pi  ; 

J'ai  dous  agneux  que  n'ont  pas  prey  la  rougni  (j), 

Je  seu  d'avis  de  lous  alla  aufri. 


(1)  Les  noisettes, 
(3)  Les  feux. 

(3)  Brûlait. 

(4)  La  gale. 
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0. 


La  Viergi  a  la  fraichou  de  la  rousa 

Qu'u  niey  de  may  la  rousa  a  mouilla  , 

Et  sou  letet  (i) ,  pé  dire  toute  chousa , 

Mey  de  blanchou  que  n'a  notra  caillia  (2)  ; 

Sou  dou  poupeux  (5)  semblon  a  la  niayousse  (4) 

Don  la  rogeou  a  plaisi  d'éclata , 

Et  son  motet  (5)  la  trovave  si  douce 

Qu'a  mala  pêne  u  la  poyet  quitta. 


Lou  pailliassîeu  dont  y  l'emmaillotaye 
Erion  plu  blanc  que  le  premieri  ncj  ; 
Y  saviet  ben  quand  elle  lou  fîlave 
Qu'u  servirion  un  jour  pe  ceu  grand  rey. 
T^'en  venit  tré  que  portavon  de  tasses 
Tote  doré  ,  les  ofiron  a  l'éfan  ; 
Mais  quand  Jousset  lé  sarrit  din  se  biasses  , 
lioRey  Moret  (6)  s'en  allit  dépétan  (7). 


(1)  Son  sein. 

(a)  Lait  caille. 

(3)  Le  bout  du  sein. 

(4)  La  framboise. 

(5)  Son  nourrisson. 
{6)  Le  roi  maure. 
(7)  Se  dépitant. 
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tll  et  plus  nier  que  ney  notreu  cumaclo  (i)  , 

A  lou  chaveu  frisa  comme  un  agnet , 

Et  lou  savou  farrit  un  grand  miroclo 

Si  l'y  poyet  un  pou  blanchi  la  pet. 

U  dépétit  (2)5  mais  quand  sa  conscienci 

Li  reprochit ,  u  n'en  fut  si  mari , 

Qu'ul  eussiet  fat  trey  mey  de  penitenci 

Sil  eusse  pouy  la  fare  à  Mont-Fleuri  (3). 


(i)  Notre  crémaillère, 
(a)  11  se  fâcha. 

(3)  Mont-  i'ieury ,  monastère  d«  Dames,  près  dç  Gjû< 
noble, 
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No  X. 


POESIES   LEGERES, 


CHANSON  CONTRE  LES  FEMMES, 

JPar  Jean  M i  lzxt  ,  i665.  (Bibliothèque 
Impériale, ,  n°  Y  ,  G 191.  ) 

Le  Fene  de  Grenoblo 
Sont  de  mau  contenta  , 
Faut  avt y  bona  boursa 
£l  la  fare  liuta. 

Quand  lour  chambe  sonl  lasse 
IjOu  pifd  lour  faut  gratta; 
Quand  la  son  les  attaque 
Faut  vite  chuebuta. 

Quand  !o  jour  le  reveille 
D'œu  frais  lou  faut  porta, 
A  la  moda  nouvella 
Le  faut  attifesta. 

Per  dina  faut  attendre 
Qu'elle  ayont  bigotta  , 
Et  qu'après  lour  servent© 
Ley  ayont  tempesta. 

A  le  carte  ,  à  le  danse, 
Lour  faut  tout  supporta , 
Bien-beurous  sont  lous  borne 
Qui  le  layssoun  eyla. 


(  rô'  ) 

AUT  RE. 


i  . 


Après  un  Baccus  et  Cércs 
L'amour  et  la  meillou  pidansi  ; 
Chacun  dit  per  son  intérêt 
Qu'après  la  pansi  vin  la  dansi  J 
Ajeun  l'on  ne  pot  badina  , 
Vive  l'amour  après  disna. 


Sen  cellou  dou  bon  nourrissié 
Les  amour  ne  sari  on  qu'idole  ; 
Ne  se  nourri  que  de  beysié 
Tout  aussito  lo  cour  pendole; 
Ajeun  l'on  ne  pot  badina  , 
Vive  l'amour  après  disna. 


Toute  le  plu  chaudes  amour 
Jalarion  comma   pata  reyda , 
Si  tan  solamen  per  un  jour 
La  cuisina  deveniet  freyda. 
A  jeun  l'on  ne  pot  badina , 
Vive  l'amour  après  disna. 


Amour  ne  sariet  triumphan 
Si  ceu  coblo  ne  luy  aydave  ; 
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I/antoïrou  maudiriet  VéÊm 
Si  d'un  po  de  fam  u  badayej 
Ajeun  l'on  ne  pot  badina  , 
Vive  l'amour  après  disna. 

5. 

La  musetta  ne  pot  chanta  , 

Si  n'est  plena   jusqu'à  la  gorgi , 

Ins.   l'mnour  est  enchanta 

Si  gnat  de  que  souffa  la  forgi. 

Ajeun  l'on  ne  pot  badina  , 

"V  ive  l'amour  après  disna. 

6. 

Lo  mariageo  devin  crétin 
Si  gnat   de  que  coifïié  la  tabla  , 
Vey  qui  perque  lo  mondo  tin 
Per  chosa  la  plus  veritabla 
Qu'ajeun  l'on  ne  pot  badina  , 
Vire  l'am0ur  après  disna.  • 


(  i»3 
DÉSESPOIR   D'AMOUR, 

i. 

Qve  faray-je,  pouret, 
Puisque  l'amour  m'est  aygro , 
Comme  un  aren  souret 
Je  voey  deveni  rnaygro  } 
Mon  arma  deysola 
3S*e  se  pot  consola. 

2. 
U  Ten  de  mou  souspi 
Perdau  ma  tourterella , 
Mon  groin  vat  micu  flappi 
Que  ilou  brisia  de  grêla  , 
Et  mon  cour  morfondu 
Yat  estre  tout  foundu. 

5. 
Je  seu  dezerelta 
De  touta  l'espe'rancî. 
Gnat  point  de  poureta 
]Si  même  de  souffranci 
Si  granda  su  lo  cour, 
Que  la  perta  en  amour. 

,4' 
L'air  debvriet  s'embronchié 

De  ma  mina  malada , 

Et  tout  cestou  rochié 

Qui  ont  prey  la  pelada  , 

Debvrion  plen  de  chaloa 

Fendre  de  ma  doujou. 


(  «4  ) 

5. 
Mais  l'air  s'en  eyclarcit 
Et  fat  rire  sa  i'aci , 
Et  lou  rochié  niassit 
Ne  me  monstron  que  glaci  j 
Tout  jusqu'us  animau 
Se  inocque  de  mou  mau. 

6. 
U  lieu  de  fare  en  rut 
De  me  plou  ,  que  sen  cessa 
Colisse  avec  un  brut 
U  pié  de  ma  maitressa  , 
La  terra  apra  de  four 
Le  bel  comme  un  rafour. 

7- 
Puisque  de  tout  secour 

L'espéranci  renverse  , 

Faut  que  j'aye  recour 

A  la  mort  qui  tout  verse; 

Aussi  ben  je  seu  la 

D'avci  tan  barrula. 

8. 
O  mort  que  j'ai  cbosi 
Per  ma  grands  medailli , 
Et  qui  fa  tout  musi , 
Vin  seva  de  ta  dailli 
Lo  fi  prin  de  mou  jour , 
Vengi  me  de  l'amour. 
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APOSTROPHE   A   L'AMOUR. 


Amour,  que  te  sert  la  victoëri , 

Si,  après  avey  morfondu 

Mon  cour  qui  à  ti  s'est  rendu  , 

Tu  t'en  laisse  ravi  la  gloëri  î 

Ali  !  tu  n'es  pas  assez  muni 

De  force  pp r  mon  assuranci  ; 

Car  tu  ne  po  pas  mieux  teni 

Que  la  Souvoey  contra  la  Franci. 
Tu  es  Dieu  ,  mais  ici  tu  po  moins  que  l'Angloéy 
Qui  se  dit  rey  de  Franci,  et  en  recet  la  ley. 

Ici  te  force  sont  esclave  , 

Car  tou  bra  douillet  et  caillot 

Enveloppa  de  lour  maillot 

Ceddont  à  tout  ce  qui  te  brave  j 

Per  ceu  moyen  à  tout  momen 

La  mort  me  présenta  sa  dailli , 

Non  pa  per  fini  lo  tornien 

Dont  je  seu  toujours  en  batailli , 
Mais  affin  que  la  pou  me  fasse  may  de  ma 
Avant  que  de  mouri ,  per  t'avey  trop  ama. 
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ÎST°  XL 

SERMENT    DE    LOUIS    LE   GERMANIQUE  , 
EN    842. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  rapporté  ce 
précieux  fragment  de  uotre  aucienne  lit- 
térature ,  monument  unique  de  l'état 
de  la  langue  romane  au  neuvième  siècle  ; 
mais,  dans  presque  tous  ces  auteurs,  le 
texte  de  ce  serment  offre  des  différences. 
On  peut  regarder  celui  que  nous  pu- 
blions comms  le  plus  authentique,  puis- 
qu'il est  extrait  du  précieux  mauuscrit  de 
IXilhard  qui  exista  h  la  T*«Mînf  hèqnp  Im- 
périale, passai  «eux  du  Vatican,  n°  1964, 
in-folio.  M.  Roq^fort  a  orné  sou  utile 
Glossaire  de  la  langue  romane  d'uu 
calque  gravé  d'après  ce  manuscrit  ;  il  est 
donc  impossible  de  donner  au  texte  de 
ce  serment  une  plus  grande  exactitude, 
puisqu'il  est  pour  ainsi  dire  un  fac  simile 
du  manuscrit. 

Texte, 

«  Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  po- 
»  blo  et  uostro  commua  salvament ,  dist 
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»  di  eu  avant ,  ioquaot  Dous  savir  el 
»  podir  me  dunat,  si  salvarai  eu,  cist 
»  meon  fradre  Karlo ,  clin  adjudha  , 
»  et  in  cadhuna  cosa  ,  sic  un  om  per 
»  dreit  son  fradra  salvar  dist ,»  moqu'ul 
»  il  nuu  altresi  fazet  ;  et  ab  Ludher 
»  nul  plaid  nunquam  prindrai  qui  meon 
»  vol  cist  meon  fradre  Karle  in  damno 
»  sit.  » 

Traduction  française. 

«  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le 
»  peuple  chrétien  et  noire  commun  salut, 
»  dès  ce  jour  en  avant  ,  en  tant  que 
»  Dieu  me  donne  savoir  et  pouvoir  ,  je 
»  sauverai  (  défondrai)  Charles  ce  frère 
»  à  moi ,  et  l'aiderai  en  toutes  choses, 
»  comme  un  homme  doit  par  justice  sau- 
»  ver  son  frère,  et  pourvu  qu'il  ne  fasse 
»  pas  autrement;  et  je  ne  prendrai  ja- 
»  mais  avec  Lolhaire  aucun  arrauge- 
»  ment  qui,  par  ma  volonté  ,  devieune 
»  nuisible  à  mondit  frère  Charles.  » 

Dans  la  même  circonstance  les  sei- 
gneurs français  garantirent  en  quelque 
sorte,  par  un  serment,  celui  de  leur  roi 
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Charles.  Le  voici  d'y  près  le  même  ma- 
nuscrit : 

SERMENT    DES    SEIGNEURS    FRANÇAIS. 

«  Si  Lodhuvigus  sagrament  que  son 
»  fradre  Karlo  jurât  ,  conservât  ,  et 
»  Karlusmeos  sendra  de  suo  part  non  lo 
»  slanit ,  si  io  returuar  uon  liât  pois  , 
»  ne  io ,  ue  neuls  cui  eo  returnar  int 
»  pois,  in  nulla  ajudha contra  Lodhuvv'g 
»  nuu  li  ivex.  ». 

Traduction  française* 

«  Si  Louis  observe  le  serment  que  son 
»  frère  Charles  a  juré ,  et  que  Charles 
»  mon  seigneur, de  son  côté,  ne  le  tienne 
»  pas ,  si  je  ne  puis  l'y  ramener,  ni  moi , 
»  ni  aucun  que  je  pourrai  y  ramener , 
»  ne  lui  serons  d'aucun  secours  contre 
»  Louis.  » 

Les  deux  traductions  françaises  que  je 
donne  ici  ne  sont  pas  exactement  les 
mêmesque  celles  qu'on  a  publiées  jusqu'à 
présent  :  celle  du  serment  des  seigneurs 
français  contient  particulièrement  beau-; 
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coup  de  différences;  mais  il  me  serait  fa- 
cile de  les  justifier  et  de  prouver  que  ces 
deux  traductions  sont  les  plus  exactes  de 
toutes  celles  qui  sont  connues.  Je  suis,  au 
reste  ,  persuadé  que  les  deux  textes  ro- 
mans ont  été  mal  lus,  et  j'aurais  proposé 
plusieurs  variantes,  si  je  u 'avais  pas  été 
forcé  par  là  d'entrer  dans  une  discussion 
qui  serait  déplacée  ici.  Ce  même  serment 
de  Louis   le  Germanique   a  été  traduit 
dans  le  douzième  siècle  ;  je  le  rapporte  ici 
comme  pouvant  servir  à  appuyer  le  sens 
que  j'ai  donné  à  plusieurs  passages. 

SERMENT     DE    LOUIS    EN    LANGUE    ROMANE 
DU    DOUZIÈME   SIÈCLE. 

«  Por  Dex  amor,  et  por  Christian  po- 
»  pie  et  nostre  commun  salvameut ,  de 
»  cest  jor  in  avant ,  en  kant  Deus  saveir 
»  et  pooir  me  done ,  si  salvarei  ieo  cist 
»  meon  frère  Karle,  et  en  ajudlie  seroi 
»  en  cascune  cose  si  cum  um  per  dreit 
»  sun  freire  salvar  dist,  en  oki  il  me  al- 
»  tresi  faset ,  et  à  Lothaire  nul  plaid 
»  n'onques  prindrai  qui  par  mon  voil  à 
»  cist  moun  irere  Karle  endamu  seit.  » 
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N°   XII. 

PATOIS    DU   XIII*   SIÈCLE. 

Marguerite,  fille  d'un  seiguenrde 
Dain ,  en  Savoie ,  dans  le  Irei/jème  siècle, 
fut  prieure  de  la  Chartreuse  de  Sai nie- 
Marie  de  Poleteins,  paroisse  de  Mionnay , 
en  Bresse,  entre  Bourg  et  Lyon.  Elle  mou- 
rut dans  ce  monastère  le  g  février  i3iq. 
Son  éducation  fut  mieux  soignée  que  ne 
l'était  alors  en  général  celle  des  femmes, 
et  on  a  trouvé  daus  les  archives  de  ce  mo- 
nastère plusieurs  écrits  de  cette  prieure, 
tous  en  patois  ,  et  d'autant  plus  intéres- 
sais que  la  plupart  portent  une  date  bien 
constatée.  Le  manuscrit  unique  qui  les 
contient  est  entre  mes  mains  ;  ce  sont  : 
i°.  des  méditations  dévotes  avec  la  date 
de  l'année  122,6,  et  commencées  le  di- 
manche de  la  sepluagésime  ,  cinquante- 
une  pages  in-40.  ;  2°.  trois  chapitres  de 
insions  remplissant  dix-sept  pages.  Ce 
traité  fut  présenté  au  révérend  père  dom 
Boso  ,  au  chapitre  général  des  Chartreux, 
en  1294,  par  le  frère  Hugues ,  prieur  de. 
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Valborme,  à  qui  Marguerite  l'avait  pré- 
cédemment adressé  ;  3°.  cinq  lettres  et 
trois  prophéties  ;  4°.  le  même  manuscrit 
contient  la  'vie  de  Sainte- Béatrice  d'Or- 
7iacïeujc ;  msàs  quoique  le  style  et  le  lan- 
gage soient  les  mêmes  dans*  cette  der- 
nière pièce  que  dans  les  précédentes,  il 
n'est  pas  sûr  que  Marguerite  de  Duin  eu 
soit  l'auteur.  Parmi  ces  écrits  j'ai  choisi 
le  premier  chapitre  de  ses  visions,  que  j'ai 
cru  devoir  publier  comme  appartenant 
à  un  siècle  dont  il  nous  reste  assez  peu 
de  monumens  littéraires  originaux  et 
d'une  date  bien  certaiue  j  d'ailleurs  i!  ne 
faut  pas  oublier  que  les  ouvrages  en  lan- 
gues vulgaires  des  provinces  de  la  France , 
antres  que  la  Provence  et  le  Languedoc, 
sont  très-rares ,  et  je  crois  que  c'est  ren- 
dre service  à  la  littérature  nationale  que 
d'en  faire  connaître  le  plus  grand  nombre 
possible. 

Chapitre   premier  des   visions  de   la 
bienheureuse  Marguerite  de  Duln, 

Oy  me  semblo  que  you  vos  ay  hny 
dire  que  quant  avez  liuy  racontar  al- 

*ê 
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cuna  graci   que  nostres  sires  à   fayt  a 
acuns  de  sous  amis,  que  vos  valés  meu 
grant  temps  et  perçoque  yo  desi vro  vostra 
salvament  assi  como  yo  foy  lo  meis ,  jo 
vos  diroy  al  plus   briament  que  porroi 
una    granf  corsesi   que   nostres  sires  a 
fayt  a  una  persona  que  yo  coneisso  non 
a  pas  moût  de   temps;  et  perçoque  illi 
vos  tort  a  plus  grand  profit,  yo  vos  direy 
la  reyson  pro  que  crey  que  Deus  las  ly  a 
fayt.  Citi   creatora  per  graci  de  nostre 
seignor  aveyt  escript  en  son  cor  la  seinti 
via  que  Deus  Ihesu  Christ  menet  en  terra , 
et  sos  bous  exemples  et  sa  bona  doctriua. 
E  aveit  illi  neis  lo  dous  Ihesu-Christ  en 
son  cor  que  oy  li  eret  semblant  alcuna 
veis  que  il  l'y  fut  présent,  et  que  u  lenit 
un  livros  clos  en  sa  mayn  per  liey    en- 
sennier.  Cis  livros  eret  toy  escret  pTer  de- 
for  de  letros  blanchas  ,  ne}'ras  et  ver- 
millas.  Li  femel  del  livros  erant  escrit  de 
letros   d'or  ;  en  les  letros  blauchas  eret 
escrita  li  sauncta  conversations  al  beneit 
fil  Deu ,  liquaus  fut  tota  blanchi  por  sa 
très  grant   innocenti  et  por  se  sancles 
oures.  En  les  neyras  erant  escrit  li  col 
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et  les  templéas  et  les  orduras  que  li 
jué  li  gilavouu  en  sa  sausli  faci  et  per 
son  noble  cor  ,  tant  que  il  semblevet 
estre  raescns.  En  les  vermillas  erant  es- 
crile  les  plaës  et  li  pretiou  sans  qui  fot 
espanehiés  por  nos.  Et  pos  eran  dos  fe- 
meus  qui  closant  lo  livros  qui  erit  escrit 
de  letlros  d'or.  En  l'un  aveyt  escrit  : 
Deus  erit  omnia  in  omnibus;  enl'aulros 
aveyt  escrit  :  mirabilis  Deus  in  sanctis 
suis.  Or  vos  diray  briament  cornant  ci 
créature  se  estadiavet  en  cet  livros.  Quand 
veneit  lo  matin  ,  illi  comracnçavet  a  plo- 
rar  et  pensar  cornent  ly  beneys  fins  Dell 
volit  descendre  en  la  miseri  de  ce  mont 
et  prendre  nostra  humain  ta  ,  ajolar  a 
sa  deita  en  tal  maneri  que  l'on  puet  dire 
que  Deus  qui  eret  immortau  fu  mors  por 
nos.  Après  illi  penseva  la  grant  bumilila 
que  fut  en  el  ,  et  pues  pensava  cornent 
el  volit  estre  pei  segus  tos  jors.  Après  pen- 
sava en  sa  grant  pourela  y  en  sa  grant 
patianci ,  et  cornent  el  lu  obedissens  tant 
que  a  la  mort.  Quant  illi  aveyt  ben  re- 
garda cet  livro  ,  illi  commençavet  à  liere 
el  livro  de  sa  concienci ,  loquel  illi  tro- 
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Taret  tôt  plen  de  foueuta  et  de  mecon- 
ges.  Quant  illi  regardavet  la  humilita 
Ihesu- Christ ,  illi  se  Irovavet  tota  pleyna 
de  guel.  Quant  illi  peusavet  qu'el  volit 
estre  inesprésies  et  persegus  7  illi  Irûr 
vavet  en  se  tôt  lo  çontrary. 


1 


i 
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3\°  XIIÏ. 

VOCABULAIRE  ALPHABÉTIQUE 

JDes  mots  les  plus  difficiles  des  Idiomes 
vulgaires  du  département  de  l'Isère* 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  ter- 
miner cet  Appendix  que  par  un  Voca- 
bulaire des  mots  les  plus  difficiles  qui  se 
trouvent  dans  les  patois  du  département 
de  l'Isère.  Celle  série  n'est  pas  très-nom- 
breuse, et  nous  ne  la  donnons  pas  pour 
complète.  Mais  ,  telle  qu'elle  est ,  elle 
pourra  être  utile  et  faciliter  l'intelligence 
des  pièces  imprimées  dans  ce  volume»  • 


A. 


Abasima  ,  abîmer,  détruire. 
Abada ,  terme    de   berger  j   Abada  îo 
tropè ,  donner  la  clef  des  champs  aux 
^  troupeaux  qu'on  mène  paîlre. 
Abasourdi,   étourdir,   assommer. 
Ablagiê j  ravager,  piller ,  faire  du  dégât, 


(  >66) 
Accana, accabler,  suffoquer,  oppresser. 
Accapa  ,  acroupi,  caché. 
A  champ  a  ,  chasser ,  poursuivre. 
Achina.  Se  dit  d'une  personne  qui  par 

amour  en  poursuit  une  autre. 
Accoindo  ,  assemblée  de  famille  pour  un 

mariage,  fiançailles. 
Accora,  donner  du  coeur  à  quelqu'un, 

encourager. 
Accoursa,  voler   au  secours  de  quel- 
qu'un. 
Ad  a  :  jo  s  ion  ada  ,  je  suis  à  mon  aise. 
A  du  ré  9  amener. 
Affichié,  s'opiniâtrer,  soutenir  une  chose 

avec  chaleur. 
Agi,  haie ,  buisson. 
Agippi.  Se  dit  du  pain  qui  n'est  pas  bien 

levé. 
Aigrat ,  grappe  de  raisin  qui  n'est  pas 

mûr. 
Aigreta ,  oseille. 
Aigrevo ,  le  houx ,  arbrisseau. 
Aimô  ,  bon  sens:  il  ne  s'emploie  que  dans 

le  sens  privatif.  * 

Aissetta,  petite  hache,  l'herminette. 
Allica  :  fûli  allica ,  fille  bien  parée» 


(  iG7  ) 

Annechèll,  exténué  de  besoin ,  mouraut 

de  iaim. 
Apondré,  alonger,  ajouter,raccommoder . 
Apprari,  mettre  un  champ  en  pré. 
Ararè,  charme  pour  le  labourage. 
Argueu  ,  serpent  appelé  orvet. 
Armailli,  troupeau  de  bêtes  à  cornes. 
Armarina ,  osier. 

Asségrégié  ,  arranger ,  mettre  en  ordre* 
Attaffc'ier ,  planter. 
Avengier,  achever,  terminer. 
Ayal,  la  branche  principale  d'un  arbre. 


B. 


Bachassi,  abreuvoir,  bassin  de  fontaine, 

Bacon,  porc. 

Bada  ,  ouvrir  la  bouche ,  bâiller. 

Bada-bec ,  se  dit  proprement  des  per- 
sonnes qui  aiment  à   jaser. 

Bageo  ,  sage  par  excellence. 

Bayar ,  espèce  de  civière  propre  à  por- 
ter des  fardeaux. 

Baïlé ,  nourrice  gagée. — On  donne  aussi 
ce  nom  au  chef  des  bergers  qui,  de 
la  Provence,  conduisent  de  nombreux 


(  '68) 
Iroupeaux  de  moulons  sur  les  monta- 
gnes du  canton  d'Eulraïgues. 

Bambochi ,  canne  ,  bâton. 

Banata,  vaisseau  en  bois  pour  les  usages 
domestiques. 

Bandigola ,  se  donner  des  airs  en  mar- 
chant ,  remuer  les  jambes  quand  on  est 
assis  j  adj,  décontenancé. 

Baragni,  espèce  de  garde-fou  pour  assu- 
rer le  passage  d'un  ruisseau  sur  une 
planche  mise  en  forme    de    pont. 

Barboeïri  ,  masque ,  personne  déguisée» 

Bardana ,  punaise, 

BarfuuiUar  ,  bavard,  parleur  perpétuel. 

Baritel ,  tamis  pour  passer  la  farine. 

Barouchi  ,  fantôme  placé  au  milieu  des 
champs  ensemencés  ,  pour  eloiguer 
les  oiseaux. 

Barufja  :  f  are la  haruffa,  faire  des  mines 
refioguées. 

Banda  ,  rouler  en  bas. 

Basi  de  fan  ,  mort  de  faim. 

Bcdln-Bedot,  nom  d'un  jeu  d'épingles. 

Beichavet. ,  hoyau  pour  bêcher  la  vigne. 

Beitour ,  pilon  pour  le  sel» 

Beliau,  peut-être. 


(  "69  ) 

Bclluar ,  guêtres. 

Bcrlio ,  colline. 

BerJoda  ,  tout  ce  qu'on  donne  après  un 
marché  convenu. 

Big  ,  Biga,  montagnards. 

Bimhola ,  barriolé ,  de  diverses  cou- 
leurs. 

Blanda ,  chenille. 

Bovdalunèiri ,  brandon  qu'on  allume  à 
certaines  époques  de  l'année. 

Bordeïri.  Se  dit  des  mouches  et  autres 
insectes  qui  font  du  bruit  en  volant. 

Bot,   crapaud. 

Bratà  >  chanceler. 

Bret.  Se  dit  d'un  arbre  dont  les  bran- 
ches et  les  racines  s'étendent  sur  deux 
pièces  de  terre  appartenant  à  deux  maî- 
tres. 

Burlet,  bâton  ferré,  bâton  pour  se  battre. 

C. 

Cacareïé.  Se  dit  du  bruit  que  font  les 
poules  quand   elles  veulent  pondre. 

Cacarochi ,  contusion  à  la   tête. 

CachemeUli,  cachette  pour  l'argent,  tire- 
lire. 

i5 


(  *7°  ) 

Caillot.  On  appelle  ainsi  un  enfant  qui 

lèle  et  qui  se  porte  bien. 
Cambreïa ,  réunion  de  petits  eufans» 
Caicailli  :  porta   en  carcailll  ,  porter 

quelqu'un  sur   les  épaules. 
Carcavel  ,  grelot  ,  sonnette. 
Caret ,  rance  ,  gâté. 
CateUa ,  poulie,  et  particulièrement  celle 

d'une  (haine  de  puits. 
Cayon  ,  porc. 

Chabouna ,  finir,  terminer. 
Chabuclo  y  nie  le  qui  gâte  les  blés. 
Chain,  petit  sentier,  particulièrement 

celui  qu'on   fait  sur  la  neige. 
Chalenda,  jour  de  Noël. 
Chambra,  eerevisse. 
Chain peïé ,  chasser  un  troupeau  devant 

soi, 
Chanavariy  charivari. 
Chandillon  cheuevotes,  tiges  du  chanvre 

dépouillées. 
Chanistella ,  corbeille  ,  panier. 
Chapla ,  couper  en  morceaux;  frapper 

à  une  porte. 
Chapit ,  charpente  provisoire. 
Chapota ,  couper  en  morceaux. 


(  >7«  ) 

Charà ,  écurer,  nettoyer. 

Charamelà,  jouer  du  chalumeau. 

CharaL  et  Cluirot ,  blessure. 

Charcon ,  chouelte. 

Charin  ,  arbre   qui  ne  vient  pas  bien. 

Chavoupa ,    épilhète   injurieuse. 

Cliarpéna  (se),  se  quereller. 

Chateni,  arrêter  un  bœuf  ou  un  mou- 
ton par  la  corne. 

Chatrou  ,  syiiux ,  llûle  à  Pan. 

Chauchié  ,  fouler  aux  pieds. 

Chava,  creuser  dans  la  terre. 

Choley  ,  lampe  rustique. 

Chourela  ,  raisins  que  les  grapilleurs 
trouvent  après  les  vendanges. 

Chotié  ,  gaucher. 

Chougnié,  manger,  en  parlant  des  ani- 
maux. 

Cimoussa  ,  lisière  des  étoffes. 

Civier,  ancienne  mesure  des  grains  et  des 
terres. 

Claffu  Se  dit  d'un  bois  épais  et  d'un 
arbre  chargé  de  fruits. 

Cleupleion  ,  natte  de  chaume, 

Clussi ,  poule  couveuse. 

Coéita,  empressement. 


(  *72  ) 

Colanchiê ,  glisser;  colanchon  ,  glissoir. 

Comhi  ïe  ,  imbibe  r  d'eau. 

Commcssiira,  second  limon  d'un  chai  riot 
pour  y  atteler  plusieurs  bœufs. 

Corailil:  avcllu'  wail'i ,  avoir  des  nau- 
sées. 

Cotrleï ,  gàleau,  échaudet. 

Cornille ,  bourgeon  des  extrémités  de  la 
vigne. 

Cosséal  et  cossial ,  blé  méteil. 

Cossien  ,  convenable  ,  bienséant  ;  mais* 
cousseiit }  impertinent. 

Coti ,  manger  ;  u  ne  pot  pas  cotl ,  en 
parlant  d'un  malade,  il  ne  peut  rien 
prendre. 

Coucouara  ,  hanneton. 

Couët ,  attrapé ,  trompé  dans  son  attente, 

CoulouiUi,  vase  de  terre  pour  les  liquides. 

Couvert,  vin  fait  avec  le  marc  de  raisin 
pressé  et  remis  dans  la  cuve  avec  do 
l'eau. 

Creil ,  berceau  d'un  eufiaut  en  très-bas 
âge. 

Creitin  et  créiti ,  goitreux  ?  malade ,  in- 
dolent. 

Crenel  .,  cage  à  pouîels. 


(  K'>  ) 

Cristolet ,  fat,  fanfaron. 

Crocï,  fruit  vermoulu. 

Croset ,  petit  morceau  de  pâte  étendu 

avec  le  doigt  et  roulé  ,  dont  on  fait  la 

soupe. 
Crosson  ,  berceau  ;  crôuissa ,  bercer. 
Crusieu  et  creisieu,  lampe. 
Culut ,  ver-luisant. 
Cumaclo,  crémaillère. 


D. 


Dadolin ,  traînard,  paresseux. 

Dagni.  Voy.  Chandillon. 

Dailli ,  faux. 

Daloueïri ,  petite  bâche. 

JDarbon  et  Darbou  ,  taupe. 

Dama,  ver  qui  ronge  les  livres  et  les 
étoffes. 

Darneïat _,  pigrièche. 

JDeiboiillié ,  gâter  ,  défaire ,  détruire. 

Ueicomota ,  délayer. 

JDeicorou  >  sale ,  malpropre  ,  qui  ré- 
pugne. 

'Deifrina  (  se  )  ,  se  chagriner  ,  s'em- 
porter. 


(  '74) 

Dciga  t  sobriquet. 

Deipotenta ,  hors  de  service. 

Delrochi  ,  tomber  du  haut  d'un  arbre, 
d'une  échelle,  etc. 

Ueisalabarda.  Se  dit  du  coq  dérangé 
qui  chante  avant  i'heure  ordinaire. 

Deitra ,  hache  pour  équarrir  le  bois. 

Densi ,  de  cette  manière-ci  ;  denguy ,  de 
cctle  manière-là. 

Derbij  dartre,  humeur  dartreuse. 

Dorclii  :  vlrié  dorchi  9  tourner  le  dosj 
regarda  dorchi ,  regarder  de  travers. 

JDorgassi  }  dorgasse ,  terme  injurieux. 

Dou ,  fiel  de  boeuf,  de  veau,  de  mou- 
ton ,  etc. 

Drachi  ,  grappe  de  raisin  après  qu'elle 
a  été  pressée. 

Dray ,  ravine. 

Drouilli,  moi ceaux  de  bois,  écoupeaux. 

Drugeïé 3  se  réjouir,  sauter  de  joie» 

Dwnatio ,  douillet,  mignard. 


E. 


Eïbandi ,   s'épanouir  ,    en  parlant   des 
fleurs. 


(  «75) 

Eibarna  et  eibatema,  ouvrir  les  portes 
et  les  fenêtres. 

Eiblesu  Se  dit  des  étoffes  et  du  linge  qui 
sont  usés. 

Eibluesa    et  deiblussa  ,  effeuiller  une 
Heur. 

Eicalambra ,  écarter  les  jambes. 

Eicarcailla ,  même  siguiiicalion. 

Eichaca  ,  écailler. 

Eichagni ,  dévidoir  pour  le  fil. 

Eîchallié  3  ôter  le  brou  des  no'iXé 

Eicharavay ,  cerf- volant. 

Eicharbota  ,  éparpiller. 

Eichargnié ,  se  moquer. 

Eichari ,  flétri,  ridé. 

Eicharognié ,  égratigner. 

Eiclapa ,  casser,  en  parlant  des  usten- 
siles de  bois  et  de  terre. 

Eiclop ,  sabot. 

Eiclussl  ,    maigre  ,  exténué  ;    eicruci } 
idem. 

Eicondre ,  cacber. 

Eicouré ,  battre  le  blé. 

Etgareta,    Se  dit  d'une  personne  fati- 
guée. 

Eigariffa ,  griffonner* 


(  »7») 

Eiglaïë  9   glisser   en  marchant   Sur  la 
glace. 

Eiglat ,  fronde  des  bergers. 

Eiloeïdo  }  éclair. 

Eiinapa  ,  laisser  échapper  des  mains. 

Eipelut ,  élincelle. 

Eipwguela  ,  danser,  chanter,  se  livrer 
à  une  joie  bruyante. 

Eisibîa ,  oublier. 

Eitela,  éclat  ou  écoupeau  de  bois ,  pe- 
tite bûche. 

Eilerpa ,  couper,  briser,  fracasser. 

Eiloublo ,  chaume. 

Eitrassié ,  gâter,  embrouiller. 

Eitrema ,  redresser  une  chose  pour  la 
conserver. 

Embossou  ,  tonneau  ,  barrique. 

Empani ,  eu  parlant  des  verres  et  des 
glaces  qui  sont  sales. 

Empura  ,  allumer  le  feu ,  faire  brûler 
le  bois. 

Enchapla  3  piquer  la  meule  d'un  mou- 
lin. 

Enjarrana  ,  entortillé  ,  embarrassé. 

Enqueùy  aujourd'hui. 

Entre  tant ,  en  attendant. 


(  >77  ) 
Escopeta,  donner  les  étrivières. 
E unisson ,  hérisson. 


F. 


F  aï  et  faye ,  fée  :  la  faye  de  Sasscna* 
geo  se  dit  proprement  de  Mélusine. 

Faicella ,  vaisseau  pour  faire  cailler  le 
lait. 

Faiïïibourda  et  faribourda ,  sornelte. 

Fanfourgni 9  mauvais  violon. 

Fantumou  ,  visionnaire  ,  qui  croit  voir 
des  fantômes. 

Farct ,  mèche  de  chandelle  et  de  lampe. 

Faribola.  Voyez  faiïïibourda. 

Faj  a,  ensorceler,  soumettre  au  pouvoir 
des  fées. 

Fayar ,  hêtre. 

Facturier  }  celui  qui  dit  la  honne  for- 
tune. 

Feia,  brebis. 

Fessou ,  instrument  pour  fosser  la  vigne, 
et  qui  ressemhle  au  hoyau. 

Fioula  ,  hoire,  en  parlant  des  ivrogne?. 

Elssard.  Se  dit  particulièrement  d'un  en- 
fant malpropre. 


(  i73) 

Flamenchi ,  laine  d'un  mouton  qui  n'a 
pas  été  tondu. 

Fiat: ,  odeur. 

Flosà.  Se  dit  de  la  chaux  qu'on  fait  étein- 
dre daus  l'eau. 

Flustran  et  frustran.  On  se  sert  de  ce 
mot  en  jouant  aux  caries,  pour  dire 
qu'on  n'a  pas  de  lu  couleur  jouée. 

Foeïta  ,  peut-être. 

Fragnio  ,  frêne. 

Frauda  ,  fronde. 

Frandolou  ,  frileux ,  qui  craint  le  froid. 

Frequeira  ,  soupe  faite  avec  de  la  farine 
et  des  œufs. 

Fricandela  ,  jeune  fille  vive  et  légère. 

Frico  ,  homme  enjoué ,  gaillard. 

Froma ,  soutenir  par  un  pari,  assurer. 

Fromioula  ,  frissonner. 

Fuità  ,  s'absenter  du  logis. 

Funa ,  espèce  de  fourche  propre  à  pren- 
dre le  poisson. 

Fussi  et  fuîsi ,  appuyer ,  soutenir  une 
opinion. 


(  *79  ) 
G. 

Gabiot ,  bourbier,  marre  d'eau. 
Gaburron ,  fromage  fait  avec  du  lait  sans 

crème. 
Gaffa ,  gueyer  l'eau  ;  gaffo ,  gué. 
Gailli.  Ou  doune  ce  uom  à  une  personne 

qui  a  la  voix  aiguë  et  perçante. 
Gaillosa ,  glouton  ,  grand  mangeur. 
Galabontem  ,  bon  vivant. 
G  al  an  tan  a  ,  espèce  de  pomme. 
Galistran  ,  fainéant ,  malfaiteur. 
Gallibonrda  ,  faire  bombance. 
Gambei.  On  donne  ce  nom  aux  boyaux 

du  cochon. 
Gandin  ,  imbécille  ,  nigaud. 
Gandola  ,  tasse  en  bois. 
Ganippa.  8e   dit  d'une  personne   cou* 

verte  de  baillons. 
Garen ,  corde  de  la  toupie. 
Geï  et  Gieï ,  élans  ,  efforts. 
Geini ,  marc  de  raisins. 
Gergey  ,  fond  d'un  tonneau. 
Gingeolin  et  zinzolin ,   couleur  tirant 

sur  le  jaune  clair. 


(  i8o  ) 

Godmeta,  fille  publique. 

Gogié,  ébranler,  remuer. 

Gonella.  On  donne  ee  nom  aux  femmes 
qui  ont  un  air  niais. 

^oubio  et  gobïo.  Se  dît  des  doigts  con- 
tractes par  Je  froid. 

Gouchiê,  fouler  aux  pieds. 

Gouï,  serpette  à  tailler  les  arbres. 

Gourrairemem,  fièrement,  orgUeilleu- 
sèment. 

'Graîffi,  corneille.  Une  porte  de  la  ville 

de  Grenoble  porte  ce  nom. 
Granatari,  marché  aux  grains. 
Grassola,  daîe  dont  on  se  sert  pour 

glisser  sur  la  glace. 
Grçitusi ,  râpe.  " 

'GraçoU,  écrou  d'un  pressoir  à  vis. 
Grobm,  panier,  hotte. 
'Orola,  châtaigne  produite  par  le  châ- 

taigner  greffé. 
Gromola,  trembler  de  froid. 
Guelmenta,  se  lamenter,  se  plaindre. 
Guenellà:fare  guenella  ,  tromper. 

GuerUo ,  louche ,  qui  regarde  de  ira- 
vers. 

Guieta  ,  cruche. 


(  »8.  ) 

Cuinchic ,  viser ,  en  parlant  de  ceux  qui 

tirent  un  fusil. 
Cuionct ,  imbécille;  Ferceretle. 


H. 


Hcrpi ,  berse. 
Jîora  ,  maintenant. 
Huert ,  jardin. 

I,  J. 

Jachicïri,  On  donne  ce  nom  à  une  femme 
en  concile. 

Jail  et  jailli  ,  jaune  ,  en  parlant  des  ani- 
maux. Ce  mol  siguitie  aussi  de  couleurs 
diverses. 

Jala  ,  geler  ,  gelée  ,  froid. 

Jalandro ,  froid  extraordinaire. 

Janin  ,  imbécille  ,  nigaud  ,  fat. 

J appela ,  caqueter,  jaser. 

Jar,  l'aiguillon  de  la  guêpe  et  de  tout 
autre  insecte. 

Jguen  ,  ceci,  cela. 

Jgui ,  là. 

Jivri  ,  temps  des  frimais. 

Jlo  ,  le  lys. 


(  '8a  ) 

Jolamen  ,  lentement ,  doucement. 
Joucle ,  courroie  de  cuir  qui  attache  les  ] 

boeufs  au  joug. 
Jouïre  eljouïé,  jouer  à  des  jeux  amusans. 
Isela ,  sauter ,  s'amuser. 


L. 


Z-,agni ,  pleurs ,  lamentations  ,   cris  de 

desespoir. 
Lamina ,  boue ,  d'où  l'on  a  fait  s'en- 

lamina ,  se  crolter. 
Landra.  Se  dit  des  filles  dissipées,  qui 

aiment  à  courir. 
Langueira,  être  lent  à  faire  sou  ouvrage. 
Lapio  ,  céleri. 
Larica.  On  donne  celte  épilhète  à  an 

grand  causeur. 
Larmus ,  lézard;  larmusa ,  le  lézard  gris. 
Lasset,  exclamation,  bêlas! 
Leichi ,  morceau  de  pain  long  et  mince. 
Limosin  ,  affamé  ,  grand  mangeur. 
Lipa  ,  tranche  de  pain. 
Uoupa  ,  boue. 
Loëvis ,  ceinture  de  femme  à  laquelle 


(  '83  ) 

sont  attachées  toutes  les  clefs  de  sa  mai- 
son. 
Lourissa  ,  salamandre. 

M. 

Machi  lourta,  bouleau. 
MacJntra ,  noircir,  salir. 
Maclas ,  terme  injurieux.   On  appelle 

ainsi  une  femme  perdue. 
Machin,  colique  néfrélique. 
Magin ,  mauvais. 
Magitela ,  faire  le  maître. 
Maïe ,  fête  que  les  enfans  célèbrent  au* 
premiers  jours  du  mois  de  mai ,  en  pa- 
rant un  d'entre  eux  et  lui  donnant  le 
titre  de  roi. 
Maïerl ,  longue  perche. 

Maioussa  ,  framboise  ,  fraise. 

Maissoler  ,  dent  molaire. 

Malagra  ,  maussade  ,  grondeur» 

Mal  lié  ,  tordre  ,  entortiller. 

Manon  ,  paquet  de  chanvre. 

Marci  y  flétrir. 

Marcoura ,  décourager,  dégoûter. 

JSlanna,  sorte  de  sei  meut ,  sur  mon  âme, 

Marpailla }  manger  avec  sensualité. 


(  >54  ) 

Mata,  pétrir,  faire  du  pain. 

Matafan ,  mangeur  insatiable. 

JMaion  ,   pain  de  noix. 

Mazio.  Se  dit  des  fruits  Qélris. 

Mei,  milieu;  mois;  plus. 

Meina ,  petit  enfant. 

Meissi  ,  pampre  de  la  vigne. 

Jkfenon ,  bouc  châtré,  destiné  à  être  salé. 

Miel,  tas,  monceau. 

Migrana ,  grenade. 

Miha  ,  rate  ,  eu  parlant  des  animaux. 

Mira ,  chate. 

Moda ,  partir,  déloger. 

Moda ,  lâcher.  Il  se  dit  proprement  des 

cordes  avec  lesquelles  on  remonte  un 

bateau. 
Mollar ,  lieu  élevé,  colline. 
Monda,  en  parlant  d'une  noix,  éplucher. 
Mottec.   On  donne  ce  nom  à  un  jeune 

enfant  en  le  caressant. 
Moucherla  ^fauv etle.  On  donne  ce  nom 

à  une  personne  maigre  et  grande. 
Mouenda ,  donner  le  premier  labour  à 

la  terre. 
Mourliet ,  grillon. 
Mourquintela ,  capricieux,  fantasque. 


(  '85  ) 

Muranchi  ,  maison  bâtie  en  pierre,  par 
oppositiOD  à  jmil/ajwi ,  maison  cou- 
verte de  paille. 

Murissirt  et  murisson  ,  andouille. 

N. 

Nafra  ,  balafre  ,  large  blessure. 
Tfaisié,  Se  dit  du  ebauvre  qui  est  dans 

le  routoir. 
Nanochi,  corruption  d'Anne  et  INaneUe. 
Néi ,   neige. 
Neigun  ,   personne. 
Nensen  ,  nulle  part. 
NeîtJia  y  myrthe. 
Niai/ lard.  Se  dit  d'un  enfant  qui  pleure 

souvent. 
TSibla ,  milan ,  oiseau  de  proie. 
JMcJiola  et  nivola ,  exténué,  souffrant. 
Noeïta  :  porta  noéita  >  porter  préjudice. 
Noù,  orfraye,  oiseau. 

O. 

Olfa,  neige:  bîan  comme  l'oïfa,  blanc 

comme  la  neige. 
Olla  ,  marmite. 
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(  i86) 

Ombra ,  mouiller  légèrement. 

Ombréla  ,  ombre  des  buissons. 

Ora  ,  vent. 

Or  don  :  mena  Vordon  ,  être  à  la  tête 

des  vendangeurs. 
Ou  ,  noyau  d'un  fruit. 
Oueïro  ,  outre ,  peau  de  bouc. 
Oulagni ,  noisette. 
Oura ,  ouvrage  ,  chose. 
Ova ,  faire  l'oeuf,  en  parlant  des  poules. 
Oyan  ,  l'année  dernière. 
Oyala.  Se  dit  de  personnes  qui  marchent 

comme  les  oies. 


P. 


Pagnota  ,  homme  peureux ,  délicat. 
PaiUassieu  ,  lange  dont  on  enveloppe 

un  enfant  nouveau  né. 
Paimo  ,  accablé  de  fatigue. 
Palicot  et  paligot ,  petit  pieu. 
Palillon  ,  pain  de  noix. 
Pana,  nétoyer,  en  parlant  des  meubles 

en  bois. 
Pa?ioussa,  poltron,  lâche. 
Papct  f  boullie  pour  un  jeune  enfant. 


(  '87  ) 

Parmela,  fuseau  chargé  de  fil. 

Pan  nia,  muer,  en  parlant  des  bœufs.* 

Parpaillou  ,  papillon ,  enfant  gai. 

Partou ,  couteau  de  boucher. 

Peï,  pois. 

Pei  lombard  ,  haricots. 

Peiïïi ,  gazon. 

Peitavin  ,  osier. 

Peiturina  ,  poitrine. 

Penade  :  fare  penade,  faire  des  efforts. 

Pendola  ,  pendre. 

Penella  ,  nacelle  ,  barque. 

Pereïro,  carrière  d'où  l'on  tire  la  pierre. 

Persilla  ,  mot  qui  sert  à  qualifier  un  fro- 
mage qui  commence  à  bleusir. 

Periuis  ,  trou  ,  ouverture  ;  pertusier , 
percer. 

Petajin  :  fare  petafin ,  faire  mauvaise 
fin ,  finir  malheureusement. 

Petolier  ,  tardif,  qui  arrive  le  dernier. 

Peyret ,  peyrol ,  chaudron. 

Pià  ,  trace  d'un  animal. 

Picota ,  mesure  :  beré  picota ,  boire 
bouteille. 

Pie  coupet,  jeu  auquel  jouent  les  enfans 
en  sautant  sur  un  seul  pied. 


(  '«8) 
Pimpona,  paré ,  habillé  avec  prétention. 
Plot,  vin  ,  boisson  en  général. 
Pipa,  primevère. 
Piquerna  ,  chassie. 
Pisié ,  piler. 
Pissichin  ,  panaris. 
Pltro  :  avei  quoqua   rcn  dinlo  pitro  , 

avoir  quelque  chose  sur  le  cœur. 
Planot ,  grimpereau  ,  oiseau. 
Platro ,  place  de  village  où  les  habilans 

se  réunissent. 
Planta  ,  patte  d'un  animal. 
Plautra ,  boue  ,  bourbier. 
Poeishiev ,  depuis  peu. 
Poeisse  ,  puis ,  tantôt. 
Pogeo  ,  pouce. 
Pognl ,  tourte  aux  herbes. 
Poïa  ,   monter. 
Ponchi  :  reteni  ponchi  ,  se  réserver  une 

portion  sur  une  chose  trouvée. 
Possona,  teter,  en  parlant  des  animaux. 
Potringa  ,  résiué  ,  médecine. 
Pottet ,  petit  creux  fait  dans  la  terre  pour 

un  jeu  de  uoiselles. 
Poil,  peur;  pou,  peu. 
Pou  a  ,  tailler  la  vigne ,  les  arbres. 


(  >89) 

Toupet ,  telon,  mamelle. 

Poupoitsa  9  poupée. 

Pourchet ,  pièces  de  cochon  fiais. 

Pourges,  On  nomme  ainsi  le  fruit  que 
l'on  abat  avant  qu'il  soit  mûr. 

Pousset.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs 
plantes  aromatiques,  telles  que  le  thirn? 
le  serpolet ,  la  marjolaine  ,  et  celles 
que  Ton  fait  sécher  pour  les  réduire 
en  poudre  ,  et  s'en  servir  dans  les  ap- 
prêts. 

Prin  t  prima  ,  fin  ,  délié  ,  chélif. 

P voudra,  saupoudrer. 

Prouleïrl  et  preuil,  second  timon  ajouté 
à  celui  d'un  eharriet. 

Pugnerea 9  ancienne  mesure  qui  était  la 
sixième  partie  du  quarlal. 

Puzi  et  piouzi ,  poussaiu. 

Q- 

Quaïsié  _,  avec  le  pronom  personnel  se  , 

se  taire. 
Quam  y  jeu  que  l'on  appelle  en  français 

Jeu  de  la  crosse. 
Quartal  et  Quarta  3  mesure  pour  les 

grains. 


C  !9°  ) 

R. 

Raca ,  vomir. 

Piada ,  petite  pluie  qui  ne  dure  qu'un 
moment. 

Raduri  t  racloire  dont  on  se  sert  pour 
mesurer  les  grains. 

Rafatailll ,  canaille. 

Piafoulou  ,  ravaudeur ,  tracassier. 

Rafour  ,  four  à  chaux.  On  trouve  dans 
les  anciennes  lithurgies  des  Chartreux 
des  prières  pour  bénir  les  fours  à  chaux 
nouvellement  construits. 

Raillé  ,  braise  qui  reste  dans  le  foyer  de 
la  cheminée  quand  le  bois  est  brûlé. 

Piaïsi,  raisin.  Voici  les  noms  qu'on  donne 
aux  différentes  espèces  de  raisin  con- 
nues :  becu,  cugneta,  eïtreiri ,  goulu, 
larda  ,  mondousa ,  petorcin  ,  poussa 
dechioura,  rossana ,  verdeïa,  etc. 

Raissié ,  caneler,  rayer. 

Piampal ,  rameau  ;  dlmanchi  dei  ram- 
pau,  le  dimanche  des  rameaux. 

Rancheislê ,  râler,  ronfler. 

Ranqueta  ,  grenouille. 

Piatapena  ,  chauve-souris. 


(  '9-  ) 
Ratella  ,  la  raie. 
Ravanella  ,  radis  ,  petite  rave. 
Ravata  ,  laine  grossière. 
Piaviola,  pâtisserie  grossière. 
Reboulllé ,  regarder  attentivement. 
Rebucité  ,  à  rebucité  y  à  rebours. 
Rebuti ,  crochu  ,  crispé. 
Recîialux  ,  braise. 
Recoti.  Se  dit  d'une  personne  cpii  a  les 

cheveux  courts  et  frisés. 
Regonfo  9  abondance. 
R.eguina  ,  regimber,  s'opiniàtrer. 
Reimé9  rachat. 

Pœmagnie ,  sermoner ,  murmurer. 
Renevie .,  regratier,  revendeur. 
Repairié  (se  )  ,  se  retirer,  rentrer  chez 

soi. 
Requinquillè  (se).   Se  dit  des  vieilles 

femmes  qui  se  mettent  du  rouge  et 

soignent  trop  leur  toilette. 
Re traire 3  rassembler,  réunir. 
Reveïson  ,  temps  des  Rogations. 
Re^erchié  ;  retrousser. 
Revicola  ,    ressusciter ,    revenir   d'une 

longue  maladie. 


(  '92  ) 

ïicvola  ,  repas  de  fête  pour  les  domes- 
tiques d'une  ferme  après  la  fin  de  la 
récolte. 

Pdorta,  lieu  d'un  fagot. 

Pùsina  ,  petite  pluie  qui  ne  dure  pas 
long-temps. 

Pas  ta,  filasse  de  chanvre. 

Rivoïero ,  bois  de  chêne. 

Iioèima  ,  ruminer. 

Romananchi ,  vase  de  bois  dans  lequel 
on  mesure  le  fruit  pour  le  diviser  eu 
plusieurs  portions. 

Roi  nié  ,  pèlerin  qui  vient  de  Rome. 

Rouchié ,  ronfler. 

Piou/a  ,  cercle  trace*  sur  la  terre. 

Puwhi  ,  tan  ?  écorce  de  chêne. 

S. 

Sabraza,  éparpiller  la  braise  du  feu. 
Sacochi  ,  ivrogne. 
Sado ,  savoureux,  agréable  au  goût. 
Sagni ,  fond  d'un  bourbier. 
Sanàeïê 9  jurer  par  D'eu. 
Sapina  ,  soc  de  la  chai  rue. 
Sappat ,   racine  d'un  arbre  dont  on  a 
coupé  le  tronc. 


(     I(J5    ) 

Sarassou,  recuite;  fromage  sans  beurre. 

Sarmoeïri  ,  saumure. 

Sarvy  ,  sauge. 

Sauma  ,  auesse. 

Segrola  ,  secousse  ,  ébranlement. 

Seï  ,  soif. 

Seïc ,  faucher  un  pré. 

Seita9sç\e;seita,sc\Qr'j  seltàirc ,  scieur. 

Sema ,  semena }  sena ,  semer  les  grains 
etc. 

Semoriyfare  setnon ,  faire  du  volume. 

Serou ,  soeur. 

Servages  ,  sauvage. 

Seu ,  sureau. 

Sia ,  remuer,  mouvoir. 

Siba  ,  point  de  mire ,  ou  tir  de  la  sible. 

Sibla ,  sifller;  siblet y  sifflet. 

Sisampa ,  vent  coulis. 

Slsinna,  faire  un  bruit  semblable  à  celui 
du  vent. 

Socrei,  façon  de  parler  qui  indique  le 
doute. 

Solié ,  plancher  isolé  qui  est  jeté  au- 
dessus  d'un  sol  et  près  d'une  grange. 

Solar ,  soulier. 

Solombra  (se),  se  mettre  à  l'ombre. 


(  '94  ) 
Souque,  seulement. 
Saura  ,  restes;  soura ,  rester,  épargner. 
Souta ,    abri  j  se   bita  à  la  souta  3   se 

mettre  à  couvert  de  la  pluie. 
Suchi  9  suie. 
Surecille ,  sourcils. 
Supeitou  3  soupçonneux. 

T 

Ta,  C'est  le  cri  du  charretier  qui  veut 

faire  arrêter  un  cheval. 
Tachl ,  tache  ,  clou. 
Taccola  ,  tourniquet  qui  sert  à  fermer 

une  porte  ou  une  fenêtre. 
Tacon,   morceau   de  cuir  ou    d'étoffe 

propre  à  raccommoder  ;  raceomodage, 
Tafagnon  ,  tafaignon;  prendre  lo  ta~ 

fagnon ,  se  fâcher. 
Talapet ,  auvent,  volet. 
Tapota  y  battre  ,  maltraiter. 
Taravella ,  tarière. 
Tarusiê  ,  percer,  trouer. 
Tartave ,  plante  appelée  crête-de-coq. 
Tavaiif  frelon. 
Tempena  ,  faire  du  bruit. 
Tevengiy  rangée. 


(  >!P) 

Tievola,  tuile,  brique. 

Ti^nou  ,  hargneux  ,  méchant. 

Tina y  cave;  tinellar ,  petite  cave. 

Tisica  ,  harceler,  agacer. 

Toma  ,  fromage  mou. 

Tortel ,  beignets,  petits  gâteaux. 

Tortipes.  Ou  appelle  aiusi  un  homme  qui 
a  les  jambes  torses. 

'Toussio  }  amer ,  qui  a  un  goût  désa- 
gréable. 

Toutpur ,  maintenant,  a  l'instant. 

Touva  ,  tuf _,  agglomération  pierreuse. 

Tvaficlii ,  espèce  de  fourche  dont  on 
se  sert  pour  pêcher  la  nuit. 

Tvafora  ,  percer  de  part  en  part. 

Trailli,  corde  qui  sert  à  un  bac. 

Tralure ,  briller. 

Trapita,  trépigner. 

Trau,  solive ,  poutre. 

Trayen,  fourche  à  trois  dents. 

Tremola,  le  tremble,  arbre. 

Trepa  ,  fouler  aux  pieds. 

Triavo,  chemin  qui  conduit  à  trois  roules 
différentes. 

Tronchi  ,  tronc  d'arbre. 

Trouille ,  presser  le  vin. 


(  196.) 
Trouillandié.  Se  dit  d'une  personne  mal- 
propre. 
Troussa,  couper  avec  la  hache» 
Tuba,  fumer,  tubo  ,  fumée. 
Turlura ,  jouer  de  la  ilûte. 
Tussi,  tousser. 


J^ar,  raisin  qui  commence  à  se  colorer. 
Varei,  encombre,  embarras. 
J^aron ,  bouton,  pistache. 
'Vaudou  Vaudou,  fête  patronale  d'un 

village. 
Vêi ,   fois  ;  una  veï,  une  fois. 
Veïavi,  chàleau-fort  hàti   sur  une  émi- 

nence. 
V eïperna ,  soirée. 
Vél>  veau. 
Vendéimiê  ,   vendanger  ;  vendëimou  , 

vendangeur. 
VenCola,  agiter  l'air,  faire  du  vent. 
Vercheirly  un  certain  nombre  de  brebis 

ou  de  boeufs  qui  formoieut  la  dot  d'une 

fille  avant  que  l'argent  fût  abondant. 
Vercout ,  pourceau  châtré. 


(  T97  ) 
Vermenou,  vcrreux. 
P'emà,  aulne,  arbre* 
ï  i 3  pampre  de  vigne. 
Via ,  bonna  via  ,  souhail  de  bon  V03  âge. 
Viagco  ,  voyage. 
T'ieilloca  t  vieillard  décrépit. 
Vicillongla ,  vieillesse  avancée. 
T^ilain,  bâton   qui  tient  au   plafond  et 

qui  sert  à  accrocher  la  lampe. 
Villon  ,  osier. 

Violet  et  vioulct,  petit  chemin,  sentier» 
Jalousa,  veuve. 
Visita  ,  escalier  d'une  maison. 
Vocida  et  voianta ,  vider. 
Voitrat,  bâtard. 
Vorzio ,  gouffre  de  rivière. 
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